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2 u«TauiMj<;riof(, 

0Beiit le plus. Je dirai donc avec la sincérité dont je fais 
profession 9t HMlgré les clameurs contraires, qa*U me aem- 
•Me que le menieiit n'est pas encore arrité pour la Fftinee 
de faire la f^uenre; je regarde néme comme une eircon* 
stanee très heureuse et de très bon augure , que la saison 
permette 4e 9« préparer, de rMécliir ayee la maturité que 
requiert une question dans laquelle Texistence de la pa- 
trie est engagée (i). 

Je ne dis point quMI ne faudra pas foire la guerre dans 
six mois ; je crois, au contraire, quMl sera alors assez diflScile 
de consenrer la paix sans perdre rbonneur. 

Malgré tout ce qu'on a pu dire d*abord pour colorer le 
traité du 15 juillet) c'est une grave injure faite à la France, 
et l'alliance des quatre puissances a une portée plus grande 
qu'on ne l'avoue. Je veux considérer les protestations réité^ 
rées des paissanees comme aineères , et paraître creire 
qu'dleene méditent aucun projet sinistre contre notre vn^. 
Dana cette hypothèse i fort peu probable aasurémeBt , le 
traité serait epoere euasî oontraîre à Tbonneur qu^aux m^ 
térèts de la France* Jamaisi au aurplos, aucun homme po-» 
litique n'aura la effédul(té de compter sur le dés intè wasB'» 
meut tertMQX des quatra pniasaoees. Les traités de ViemMi 
sout trop récents^ et jamais, nous l'espérons du moios» le 
France ne voudra se aoomettra è laisser régler lesi^OGûrei 
du monde si^ns sa participation. Quoi ! la France serait réh 
duite au rôle de puissance secondaire ? maie Meniôt on se 
conduirait envera ce noUe paya comme on l'a fut tout 
récenmieiitaTec la jeune reine de Portugal , le roi de lft« 
pies, et ainsi que l'on prejettede le faire avec la flbine. Ah I 



[}) Ces pages étaient à rînipresftîou quand le mÎDÎsfère a été 
i;bangé. 



grand» (K>UUqa^ 4 gr^ods^nuerrâri, q«^ m»n l» tSiiMP 
4e9 quatre pui^s^nc^^^queiUQ IliclMftv^-vçitft fqytFfWWb 

et qw Yoya çonn^i^&w oial çet^ weW§ mU»i CcmoumI 

]\!ettea5-Yoqs «n marçtjç pqur npf frpDt|èf«§, «t voup wmi^ 
si les enfants de ceux qui, il y a à peine trente ffift ftPHiliT 
rent le mQnde entier de \^ gloire, m Wnl WM 4l8M» ûe 
leurgpère^. 

Qqand QD examina l6$ ipotifsi qw oQt 8^¥i 4« .bMii w 
dQ prétexter 4u traité du IS jiiU)et, qiMiHlm réléobiâi 
respritqui anime la çoiilit^on4^^ quatre pui3gimoQi,Qn Kfrm 
i pen&er que riacupacité, ait^rfl^tiv^BiMt tnwU^ W «Mr» 
tarde, avec laquelle les affaires de Ff%m^ Wt été WdOéfê 
depuis dix ans, ^ fait naîtra 49«8 ^^o^t^ii qfI)»ilidM idées 
erronées sur le véritable état 4^ i^otrf pnyg i «t o'aÉi tiaai 
que les chose» Qpt été ajp«né«ifi dw^wmtauL point de 
rendre la guerrq î^évitaMai da^ ^^ tffiiaifiW'étaiW^^i 
moips qu'un parti ne reaute.; ^aia tf^ dHiéi s^iNm^st Jéhi 

forts » et la France n'est guèi d'bu(Qeiir à aNiqUPr ii iâin 
gnité, ipème quand Qe aérait euççre l'avip .4^ 4MPk^ ^ 
maréchaux. Toutefois > je m »fraw ^uU^nwiH »uririi:âA 
voir continuer durant tout Tbiver la gl^arre di^S SPOturalMl 
et des notes très énergiques^ comme disent ^^rtaio^ 9fik(mÊ 
qui apparemment croient ayeclQS^QiMiMoia» «m'Ilaii^.dft 
jeter de grands cri3 pour efff ayj^r )ea «pn^ia. v Ppmiettes 
que je vous le dise à ^ayanc^, voa AQlea spi-4jiaafiiléf)«rsik 
ques ne serviront qu'à faire croire à votre piiaillaijiÎB|ité al 
à faire surgir dçs prétentions d^ jdua ep p{|ia $¥arbita«itea» 
de plus en plus insolentes. 

Les puissances, qui depuia longtemps crpiant^ à twim k> 
raison, que you3 ave? peur, prétendrQut bifptôt ae méter 
de nos affaires, comme déjà elles ae j^êlent d^ a^aîrea de la 
Turquie et du pacha d'Égypte.Notre diplomatie, qur a depqis 
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dix ans trop oublié le vieil adage : « qu'an moyen certain 
(f avoir la guerre, c'est de se soumettre à des prétentions dtV 
raisonnables et humiliantes, » sera à la fin forcée de prendre 
an ton plus dighe> bu enfin la grande voix de la nation se 
fera entendre. 

Nous sommes maintenant divisés, et l'on fonde beaucoup 
de projets chimériques sur ces divisions : en 17925 nous 
étions divisés aussi, les étrangers profitèrent de cet état fu- 
neste et pénétrèrent en France ; le monde sait comment ils 
en sortirent , ce qui s'ensuivit , ce qu'il leur en coûta en 
hommes et en argent, durant vingt années d'une guerre qui 
ébranla tous les trônes. 

Maintenant, il faut qu'on le sache , nous sommes incon- 
testablement dans de bien meilleures conditions qu'en 1792 
et 1793. La vue des étendards ennemis suffirait pour faire 
surgir une armée d'un million d'hommes ; et si ceux qui 
pensent avant tout à fortifier Paris réussissaient, par leur 
insigne incapacité dans la direction d'une grande guerre, à 
laisser pénétrer l'ennemi au cœur de la France , à la place 
de la Vendée royaliste de 1793 |il y aurait autant de Yen- 
dées nationales que de départements. Mais nous aurons dans 
un autre temps occasion d'approfondir ces grandes ques- 
tions; ici nous ne devons nous occuper que de l'organisa- 
tion des forces du pays. Avec l'esprit héroïque qui anime 
les populations de là France , il ne nous manque qu'une or- 
ganisation forte et ensuite une direction assez savante pour 
contraindre la coalition au respect qu'elle doit à la France. 
Nous traiterons seulement de l'organisation défensive ; les 
combinaisons qui assurent les grands succès , qui ont pour 
résultat de sauver les nations, ne se publient pas. 

Cet ouvrage sera divisé en sept parties qui paraîtront sé- 
parément 



TNTRODUCTIOX. 



PREMIERE PARTIE. 



De rorganisalion du ministère, de l'administration de la 
guerre, et du conseil suprême de guerre. 

DEUXIÈME PARTIE.. 

« 

De l'organisation de l'infanterie sur le pied de guerre et 
sur le pied de paix ; de l'organisation des réserves. 

TROISIÈME PARTIE. 

De l'organisation de la cavalerie et des remontes. 

QUATRIÈME PARTIE. 

De l'organisation de l'artillerie , du génie et de l'état- 
major de l'armée. 

aNQUiÈME PARTIE. 

De l'administration militaire en paix et en guerre. 



SIXIÈME PARTIE. 



Du recrutement de l'armée. 

SEPTIÈME PARTIE. 

De Tavancement ; des droits de ceux qui sont appelés ou 
qui se consacrent à la défense de la patrie*, des lois pénales 
militaires et de l/discip!ine. 



6 IVtROnUCTION. 

I 

TTn «iipplémont sera consacr^^ à la discussion et à la ré- 
futation des objections qui seraient présentées contre les 
principes qui auront été posés. 

Nous nous proposons de traiter chaque partie le plus 
brièvement qu'il sera possible-, nous n'écrivons pas pour le 
plaisir de biflmer ce qui a été fait depuis vingt-cinq ans, 
cela serait trop facile et peu profitable au pays ; notre but 
est bien plus élevé; nous voulons poser les principes 
fôritablea dé l'organisation défensive du pays, et tâcher de 
faire voir qu'en dehors de ces principes les dangers de la 
patrie sont imminents* Puisse notre voix, que l'esprit de 
parti ne grossit point, être en tendue par ceux qui peuvent le 
bien! 
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PREMIÈRE PARTIE. 



0KGAN18AT10N DU MINISTÈRE J>B L*ADMINI8TRATI0N ET 
DU CONSEIL SUPRÂME DE LA OUEEHB. 



PROIiéOOBlÉIlBS. 

La seience dont tout le monde se môle, et que peu de 
penoniM étudient et approfondissent, est celle de Torga* 
nisation des sociétés humaines. Quelque opinion que l'on 
ait sur les diverses formes de gouvernement^ il est certain 
que la meilleure, quelle qu*elle soit, est celle qui rend la 
nation heureuse, unie et forte. Tout le bien vient de Tba* 
bileté des gouvernants, comme tout le mal vient d'eux ) 
c'est donc avec raison que laa peuples, dans tous les temps^ 
ont rendu leurs gouvernements, responsables dès maux 
qu'ils Souffraient. 
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Quand il est question de fonder les insUtations d'un (Miyd, 
qu'il s*agis8e de l'organisation de la Justice» des Oaances de 
Fadministration civile, ou de la défense nationale, ayant de 
tracer des règles, il faut chercher et découvrir les principes 
qui dominent la matière ; et si Ton s'en écarte, si Ton bâtit 
sur de faux principes, ou si Ton croit poayoir fizar des rè- 
gles arbitraires, il faut s'attendre à rencontrer d'innombra- 
bles obstacles, à mécontenter la nation et à la désaffection- 
ner. Qae Ton examine Télat moral du pays, et Ton me dira 
s'il est possible de contester ces vérités ! 

Ce qui avait donné une si grande et si subtte force à l'em- 
pire, c'est que le premier consul, tirant parti avec une rare 
habileté du chaos anarchique dans lequel il avait trouvé 
le pays, en profita dans un but réel et fixe , la grandeur de 
la nation et la sienne propre. Le premier consul fut plus 
grand comme législateur, comme organisateur, que l'em- 
pereur comme conquérant ; c'est une véritéque la postérité 
reconnaîtra. Aujourd'hui nous sommes dans le chaos, parce 
que rien n'est fait, rien n'est établi pour et d'après la forme 
actuelle du gouvernement *, on n'a point su profiter de l'ad- 
mirable situation que la révolution de 1830 avait faite. Le 
gouvernement n'a pas su s'entourer, s'appuyer, se fortifier 
par des rnstitâtions en rapport avec le principe de son exis- 
tence. On s'est traîné péniblement dans les profondes t>r* 
Bières des temps accomplis, où l'on trébuche et où l'on 
s'enibourbe à chaque pas. De prétendus conservateurs ont 
eùtrepris avec une courageuse obstination de refaire le 
pasisé,'én un- temps où les bases du passé sont détruites. 
Que diriez*vous si lès ingénieurs de vos fortifications de 
Paris vous prop(«saient de les bitir sur des ballons pleins de 
vent, ne les prendrie?-vous pas pour des fous ? Réfléchisse 
à votre politique gouvernementale, et vous me direz si 
vous ^te$ beaucoup plus sages. 
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Nouft aTODS présentoment des lois bonaes pom j^m- ré^ 
publique, nous en avons d'autres bonnes pour ou gfMirerT. 
Dément absolu ^ nous n'en avons poin^ pwr bike parcher 
un gouve|!neBN»it représentatif, noiif n'en fvons point 
pour le défendre légrieœent dans sw droit , nous ea avons 
encore moins pour garantir les droits que la nation a cecçiiii* 
quis et qu'elle semble peu disposée à perdre. Use rencontre 
cependant des hommes assez présomptueux pour trouver ce 
chaos admirable, et qui se figurent qu'en mettant le mot 
LOI en tête de dispositions incohérentes , arbitraires , et 
quelqttefois cachant un bnf iHicite, ils parviendront à recon- 
stitwrie pays; et commesl cet arsenal deloistontradictoires 
n'était pas sofiisamment inextrieaUe, nossavants politiques 
ne manquent jamais» quand ils font une nouvelle loi, et 
pour notre .malheur ils en font énormément, de citer une 
foule de lois antérieures remontant jusqu'aux arrêts du 
conseil de Louis XIII, et api'ès ils ajoutent cette clause fi- 
nale : « Sont maintenues les dispositions des arrêts du con- 
seil en ftele...., la toi de t'an lY..., l'arrêté du premier con- 
sul du...., le décret impérial du...., l'ordonnance du roi 
du...., etc., puis on se plaint, on se lamente sur les dtflB- 
cultés de l'époque. Eh! messieurs, soyez donc plus mo- 
destes, et ne vousen prenez pas au pays de votreinsufBaance. 
Vous parlez sans relâche de votre capacité gouvernementale; 
sachez donc que la capacité se prouve par les faits et tion 
par les prétentions orgueilleuses; que les sociétés hmnaines 
sont faciles à gouverner, car elles ne demandent que justice; 
et qu'enfin pour les diriger paisiblement^ sans troubles. >' 
suffit d'en être digne. 

Nous n'avons pas ici la lâche immense de tracer les \ 
de l'organisation politique et de l'organisation admi- 
tivedo pays; nous ne voulons traiter que de Tort; 
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défeiMVe â^laFrâtiee.Mousle voulons, parce qu*enc6Ue par- 
tie^ etdttiid lescirconstaûced présentes, les botes, le mépris 
des prineipes entraînent dès conséquences plus graves encore 
qu'en ftiit de finances, ou d'administration civile, puisqu'il 
est fneentestable que de la bonne ou mauvaise organisa- 
ûtm défensive dépendent la sûreté et Tindépendance d'un 
pays. 

La question de l'organisation défensive d*une nation est 
dominée par les principes suivants : 

1° La forme du gouvernement j 

2° Lee lois fbndamentalee qui déooatont de cette foraie ; 

â<> L'esprit et les habitudes nationales. 

Ayant la conviction qu'en s'écartant de ces principes il 
est impossiUe de rester dans le vrai, nous tâcherons de ne 
les Jamais perdre de vue. 

BeiOè fi'oa «MMllé le ihbiiili^ dé la gMrrt. 



Nous avons importé d'Angleterre k forme du gouverne* 
ment dit représentatif, quoiqu'il représente chez nous peu 
de choses et peu d'intérêts ; nous avons pensé apparem- 
ment que cela suflisait» et que cette forme de gouvernement 
se prêterait à tous nos usages» à toutes nos vieilles habi- 
bitudes , et que les affaires marcheraient toutes seules. 
Louis XYIII, qui octroya cette forme de gouvernement, se 
garda bien (J'y approprier l'administration des diverses 
branches du service publia ^ il trouva radminiiptration impé« 
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riâle établie ^l la êonâenra dans son intégrité ; mais ce 
système d^aâmioistnitkm , admirablement bien combiné 
puar faire marcher les aflkires de Tempire, quand Tempe* 
reor les dirigeait seul, se trouva un obstacle continuel à la 
marche et au développement du système représentatif. 
L'organisation du ministère de la guerre était bonne, Tem- 
pereur étant le véritable ministre, et le titulaire n^étant en 
réalité qu^un simple secrétaire d'État de la guerre dont tes 
fonctions se bornaient à expédier les ordres de Napoléon 
et à remplir les formalités administratives. Cependant, quand 
Tempire se Alt démesurément agrandi par le funeste esprit 
de conquêtes, et pour le malheur de la France, Tempereur 
lui-même reconnut que la tâche devenait trop forte pour 
un seul homme, même sous sa direction impériale, et il créa 
le mifUêièré de Fûd^iniêtraHon de la guerre. 

Sous un régime pins ou moins constitutionnel, le ministre 
de la guerre est nécessairement le produit du concours des 
volontés de la couronne et de la chambre des députés. Il 
ne s'agit jamais, ainsi que nous le voyons depuis vhigt-sil 
ans, de choisii^ le plus habile ; s'il est habile, c'est un heu- 
reux hasard , mais la question n'est pas 1& : avant tout il 
fiiut qu'il plAise, ou au moins qtill ne déplaise pas. Celte 
condition de plaire aux pouvoirs qui ont le choix, devant 
continuellement de reproduite, c'est donc Une nécessité que 
le ministèt^e delà guerre soit organisé detelle^rte que le 
choix de la personne du ministre devienne un objet d'im- 
portance secottdaire, qu'une haute capacité ne soit pas indis- 
pensable, que Ton puisse, si la fantaisie en vient, et proba- 
blement elle viendra, choisir pour ministre de la guerre un 
homme d'esprit qui puisse parler durant plusieurs heures de 
guerre , de rortiflcation , de politique , de législation ou de 
finances, à la satisfaction des atiditeurs. 
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, Pour arrivera ce que tout homme d'un brillant esprit, 
militaire ou non, puisse prétendre, sans inconvénient, à 
occuper le ministère de la guerre , il faut : 

1° Restreindre le ministre à Vadmni$traêion seule^ et or- 
^aniser le travail des bureaux sur des principes tellement 
rationnels , que nul n'ose y touchery sur des principes tels 
çinfin que l'on puisse changer le ministre toutes les fois 
^a'il plaira à ceux qui en ont le droit, sans que le pays et 
l'armée aient à s'en inquiéter. 

T Gréer un conseil suprême de la guerre , composé de 
généraux d'une expérience éprouvée, qui, en dehors des 
querelles politiques, sera chargé des opérations militaires, 
du mouvement des troupes, de tout ce qui concerne le 
bien-être des troupes, le personnel de l'armée, l'avance- 
ment d'après les règles établies, en un mot, de toutes les 
affaires de guerre, y compris la présentation des plans de 
campagne à Tapprobation du gouvernement. 

En Angleterre, pays dont nous avons la triste manie d'im- 
porter des habitudes qui ne conviennent point à notre ca- 
ractère national, ona de touttemps compris que lesecrétaire 
^'Ëtat de la guerre étant un homme politique choisi uni- 
quement a cause de son influence dans le parlement^ et 
devant tomber avec le ministère dont il fait partie^ on a, 
dis-je^ compris de tout temps, que ce secrétaire d'Etat ne 
devait être responsable que de la légalité de Vemploi des 
fonds affectés à son département. 

Il va dans la Grande-Bretagne un commandant en chef 
de l'armée, assisté d'un adjudant-général, d'un quartier^ 
maitre-général et dun maître de Tordonnance, qui dirigent 
les affaires purement militaires. Cependant le sort de l'An- 
gleterre ne dépend pas de son armée^ comme en France ; 
l'armée anglaise battue, détruite môme, on ne peut pas mar- 
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cher sur Londres, la marine étant la véritable JK)urce de la 
puissance britannique. Dans ce pays, où l'on s'est appliqué 

• 

avec constance et bon sens, il faut le reconnaître, à rendre 
facile et régulière la marche de la mécanique représenta- 
tive, la marine n'est pas non plus sous la direction d'uq 
ministre : tout le monde sait qu'elle est gouvernée par un 
conseil que Ton appelle les lords de l'amirauté^ et qui est 
principalement composé, non de lords, mais de marins dis- 
tingués. L'expérience a donc fait reconnaître aux ministres 
anglais, au conseil privé qui est le véritable gouvernement 
de ce pays, que s'il était apte à diriger la politique, il ne 
rétait pas à diriger la Ootte ni l'armée : aussi la seule chose 
que se réserve le conseil privé, après avoir consulté les 
hommes compétents, est de juger de l'opportunité des en- 
treprises militaires ou maritimes. 

En Autriche, par d'autres motifs qui tiennent à la politi- 
que de la maison régnante, l'armée est dirigée par le con- 
seil aulique de guerre et non par un ministre. 

En Russie et en Prusse , le système est différent, et il 
doit l'être, pour être conforme aux principes de ces monar- 
ehies où le souverain est tout le gouvernement, et où les 
ministres n'ont aucune responsabilité qu'envers le souve- 
rain. En Russie, ainsi qu'en Prusse, il faut que les souve- 
rains soient capables de diriger eux-mêmes leurs affaires \ 
il faut qu'ils soient leur premier ministre. Les souverains 
de Russie ont besoin de se rappeler Pierre-leGrand et Ca- 
therine II, et de même le roi de Prusse ne peut pas oublier 
les principes de Frédéric II. Ces trônes ne sont pas assez 
anciens pour que des souverains fainéants puissent s'y as- 
seoir et s'y endormir dans un doux far niente. 

Rien de ce qui se pratique en Russie et en Prusse ne 
convient à la France ; il n'y a point d'analogie entre ces 
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àeu% pays et le nôtre. Au contraire, les principe^ sont peu 
différents entre le gouvernement établi depuis 1830 chez 
nous et celui de l'Angleterre (1). Il faut donc accepter le^ 
conséquences de la situation, ou s'attendre à une direction 
incohérente, à des désastres même, si la guerre survient. 
Or, il serait impardonnable de ne pas s'y attendre, de né- 
gliger de s'y préparer réellement, non en apparence. 

Je suppose le moment de la guerre arrivé, n s'agit de faire 
un plan général de campagne offensif ou défensif, ou offensif 
sur certains points et défensif sur d'autres, plus des plans 
(Topérations particuliers pour chaque armée, et enfin de tout 
organiser pour que les combinaisons adoptées puissent ôlre 
exécutées par les généraux choisis pour commander les 
armées. Quelqu'un peut-il me dire comment on s'y pren- 
drait, et quels sont les génies qui, pouremployer une expres- 
sion célèbre, organiseraient la victoire. Les hommes tels que 
Garnot et Napoléon ne sont pas très communs. Tel général 
est capable de commander en chef, quoique ces généraux- 
là soient encore fort rares, est capable de mettre à exécu- 
tion de grandes pensées, qui cependant serait incapable de 
dresser lui-même un plan de campagne. Les hommes com- 
plets sont rares. Qu'on ne se fasse pas illusion ^ une bonne 
organisation des troupes augmente considérablement la 
force des armées, mais cependant n'assure pas des succès 
réels. Les grands succès ne sont produits que par l'ensem- 
ble des combinaisons, qu'on appelle plans de campagne, et 



(1) Il y a cependant deux faits qui établissent de grandes dif- 
férences, quoique les politiques semblent n*en pas tenir compte : 
ces deux faits sont la situation insulaire de V Angleterre et sa 
puissante oligarchie. 
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les iwnhmiijDPê sublimes ne sont conçues que per Iw 
grands génies. 

Nous avons déduit de la forme de notre gouvernement 
les principes qui précèdent \ il en résulte que la seule or- 
ganisation raisonnable est celle qui divise en deux parties 
entièrement distinctes les affaires de la guerre. 



CONSTITUTION DU MINlSTàRB DE l'ADMINISTRATION DE 

LA GUERRE. 



Le ministre de l'administration : Un personnage qui 
peut être totalement étranger à l'armée si on le veut. 

BUREAUX. 

1 Secrétaire-général auquel on peut donner sans inconvénient le 
titre de soua-secrétaire d'Etat, si cela plaît. 

Aitr9iuti(m% .* Suppléant le ministre, ayant la signature 
légale pour toutes les affaires administratives de pure 
forme <9t dimportance secondaire, afin que le ministre soit 
déebai^é de ces soins minutieux et qu'il puisse avoir réd* 
lement le temps de réBéctûr sur les questions de gouverne* 
Bieflc* 

1 Chef de bureau du secrétariat- 

^i(riiMliai9i:0uYerture> enregistrement etréparlition des 
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1 

dépAèhed aux différents bdréalix ; la centraUsitied du tra- 
vail quotidien de8 bureaux. 



]>KUX1£M£ DUnEAU. 



Bureau du service miérieur. 

1 Chef. 

ÀUrihulions : Le titre du bureau les indique sulDsamment. 
En outre, ce chef de bureau doit avoir la surveillance de 
Tagence comptable du ministère. C'est a tort que de ce sim- 
ple agent-comptable on a imaginé de faire un chef de bu- 
reau ^ cela ne peut être admis. 

TROISIÈME fiUBEAt. 



Lois et archives. 

1 Qke( de bureau. 

jéUribulions : Le titre de ce bureau indique lea attribu- 
tions qui lui appartiennent. Ce bureau est réellement né- 
cessaire, quand l'on considère le . grand nombre de lois, 
d'ordonnances, de décisions ministérielles, de règlements 
d'administration qui existent. Cet inextricable chaos est un 
grand mal. En attendant mieux> pour l'atténuer il faut que 
le chef de ce bureau dresse un tableau synoptique des lois, 
erdàknaMces y règlements ^ déciswm ' ministérielles qui régis- 



A 



SGBtf («it.liieo.4¥iemaI,les diversesbrâoÈbes-duiiernce. Ce 
UUeau, fait afW soin, sera d'une grande atilitéy quand Ton 
voudra songer i am^ttiorer et à «mplifler la législation ad« 
miolfllrative. Les ministres, qui comprennent Tadministra-f 
tioD, puiseraimt dans ce travail d'indispensables lumières ; 
et quand à l'avenir ils prendraient des décisions contraires 
aux lois, en contradiction avec leurs propres actes, c'est 
qu'ils auraient la volonté de le faire. 



PREMIERE DIVISION. 

DépenseB des troupes de faute arme et couq^abilitë 

des corps dé trotapes. 



1 Chef de division. 

Mribuiions : La solde, les danses assimilées à là solde, 
indemnité de toute nature » k comptabilité des corps de 
toute nrme. 

BUREAUX. 

Je n'ai paa^ m'occuper de la division du travail en bu- 
reaux ; c^est un objet tout à fait secondaîve. Un bon chet de * 
divisicm se gardera bien de subdiviser son travail à l'infioi : 
il saura ausst bien qtie le ministre que les bureaux inulites 

m 13. 3^ SÉRIE. T. S. JANVIER 1841. S 
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TROISIEME DIVISION. 

du contrôle des dépenses 9 du contentieux et 
des fonds> et ordonnances de paiement. 



1 Chef de division. 

Celte division est importante ; ntaîs il eàt contraire aux 
règles d'une bonne administration, que là personne qui la 
dirige ait d'autres attributions; et d'ailleurs, en temps de 
paix comme en temps de guerre, il y a sufllsamment de 
travail pour occuper un habile administrateur. Celte divi- 
âon se subdivise naturellement en deux bureaux. 

PBJSMIKR BUR£AU, 

1 Chef. 

Mirihuiions / Contrôlé des dépenses et contentieux. 

D£UYI£ME BUAEAU. 

» 

1 Chef. ^ 

. JiêfriMion$ : Fonds et ordonnanoes de paiement» (eiltte 
dM écrUores, établuseiimit des eonplès génémux» 
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OEUXieUE BORBAtr. 



1 Chef : olBcier supérieur, 

Aiiributians : ÉtatsHnajors , décoratioBSi école poly- 
technique, écoles militaires (1)« 

TAOI8IEI1E BUftEAU» 

Inlknterie. 

1 Clief : oflîcîor supérieur de rartne. 

^Hributions : Tous ie& détails relatifs à riafanterie. 



QUATRIEME WmMMJ. 

Artiileije* 

1 Chef : ofEcler supérieur de Tanne. 

^Uribtttions : Tous les détails du service de rartillene. 



(]y Les écoles mlUialres sont établies d'après des Idées roulU 
utères qui ne sont pas de notre époque ; c'est une organisation à 
refaire en entier. Il faut une école générale de la guerre; le» 
écoles spéciales ne forment que des hommes spéciaux^ et nous 
en avons trop. 11 faut une école de pupilles de Tarmée pour les 
enfants des sous-officlers. Nous traiterons en temps et lieu des 
écoles militaires. 



HE LA »AN0C. 



CINQUIEME •UMBAC, 



Génie. 



1 Chef : officier supérieur de l'arme. 

Jnr&Mtionê : Tous let détails du service du génie. 



SIXIEME BORBAU» 



1 Chef : officier supérieur. 

JllribuHf^ns : Affaires de TAIgérie. 

Les ctiefs des bureaux seront chargés, sous la direc^ 
lion da eoQsdl soprâme M Ja guerre, des détails qui sont at-^ 
tribués à chacun d'eux. On eoofmid que par cette organi- 
sation ils n'auront jamais rinitiative ; que ce n'est pas eux, 
QttMiie maintenant, qui décideront sous le nom du ministre, 
et qu'ils ne seront que ce qu'ils ckHvent être, c'est-^-dire des 
agents (Inexécution. Us recevront les ordres du président du 
conseil, et, à son défaut, du vice-président. 



^ ORGANISATION D^PEtTSIVE 



LEGISLATION PENALE, TRIBUNAUX ET JUSTICE MILITAIRE. 



1 Chef. 



Il doit être versé dans la connaissance des lois militaires. 
Le code pénal militaire est à refaire en entier; il y a bientôt 
cinquante ans que l'armée supporte un code pénal provi- 
soire 9 n'y aura-t'il point uiae fin à ce faial provisoire ! Un 
ministre, administrateur habile et intègre, M. le général de 
Gaux, présenta, il y a onze à douze ans^ un projet décode 
pénal infiniment meilleur que ce qui existe-, les chambres 
n'eurent pas le teiQps de l'examinef) et on a depuis laissé 
tomber ce projet dans l'oubli. C'est un travail à remettre 
promptement à Téti^de. Toutes les opinions s^accordent i 
^i^uver qûll est bieii temps que les lois pénales militaires 
cessent d'être provisoires ; il est bien temps que Tarmée ait 
un code pénal moins incohérent , moins vicieux. C'est un> 
étrange pays que le nôtre ; tout ce qui est baêe dFarganiM' 
tion sociale est prùviêoire ^ et puis l'on s'étonne quelepay» 
soit agité , inquiet : de quoi il faudrait s'étonner si Ton ré- 
fléchissait sérieusement, c'est que l'agitation et l'inquiétude 
ne soient pas encore plus exaltées. 

Les conseils de guerre doivent prendre la dénomination 
de cours martiales, ou de tribunaux militaires ^ car celle du 
conseil de guerre est tout-à-fait impropre. Ils doivent être 
composés de telle sorte qu'ils oB*rent des garanties de bonne 
et prompte justice-, il faut essentiellement que leurs senten- 
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ces inspirent un respect véritable. La bonne ou mauvaise 
justice militaire exerce 9 en bien ou en mai, une influence 
considérable sur la discipline d'une armée. La justice mili- 
taire la plus durea'ëat pas la meilleure.' La meilleure est 
celle qui tient compte du degré de civilisation des hommes 
qui composent une armée et qui fait reconnattre à leur bon 
sens, la nécessité d'un code spécial pour la conservation de 
l'honneur de * l'armée et la protection dès intérêts na*- 
tionaux. 



DU DEPOT D^ LA GUERRE. 



Ce qu'on appelle le dépôt de la guerre doit aussi être 
placé sous la direction du conseil âuprême ; l'ollicier géqé- 
rai, chef du dépôt, pourrait même être membre de ce con-? 
seil. Les travaux du dépôt doivent se diviser comme it 
suit: 

Le général, chef du dépôt de la guerre, directeur. 

La réduction des plans de campagne , d'après et sous les 
inspirations du conseil suprême. 

preiiiÊrb section, ou bureau. 
1 Chef : officier supérieur. 

Achèvement de la carte de Fi'ance, puisque le ministère 
de la guerre , que cela ne regardait pas, Ta commencée. 
Cartes^ plans, etc. 
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OEDXIÉME 6BCT10N) 00 BURCAV. 

1 Chef : olBcier supérieur. 

Travaux historiques. 

TBOISIEMC 8BCTI0N, OU BUBBAV. 

1 Chef: officier supérieur. 

Statistique militaire de la France et des pays étrangers. 

QUATRliSMB SECTION, OU BUREAU. 

1 Chef : officier supérieur. 

Garde des livres et documents manuscrits , des cartes , 
plans et archives. 

La bibliothèque du dépôt devrait être ouverte aux ofli* 
ciers supérieurs. Ils devraient y trouver tous les ouvrages 
militaires , les statistiques de la France et des pays étran-* 
gers, les cartes, plans et documents scientifiques. Il devrait 
être loisible aux officiers supérieurs qui cherchent à s'in- 
struire, de consulter ces documents dans des salles disposées 
exprès. A quoi servent tous ces précieux documents si on 
les enfouit dans des cartons ? Les ouvrages relatifs aux 
sciences militaires existants dans les bibliothèques publiques, 
et qui ne se trouvent point au dépôts devraient y être trans- 
portés; là ils seraient utiles, tandis que, disséminés et enfouis 
dans diverses bibliothèques, ils servent seulement de pâlurë 
aux vers. 
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\: » 



COMITES COIfSULTATlFS. 



Les comités consuUàttfo permanefito de Tiiif^nterie et de 
la cavalerie, de rartUlerie et du génie sont supprimés ; hi 
création du conseil suprême de guerre les rendant inutiles 
et absolument sans but. Les inspecteurs de toutes les ar« 
mes(l) se réuniront en comité, sur rinvitation du con^ 
seil suprême, pour donner leur avis sur les questions que ce 
conseil jugerait a propos de leur soumettre ; il pourra éga-* 
lement les appeler dans son sein quand besoin sera. 

Les emplois des premiers inspecteurs généraux de rartit- 
lerie et du génie doivent être rétablis. 

Les comités spéciaux^ travaillant isolément sur des ques- 
tions spéciales k chaque arme , nuisent à l'esprit i'unilê 
qu'exige impérieusement la bonne organisation d'unearmée; 
ces comités ne peuvent avoir aucune vue d'ensemble ; leur 
composition ne le leur permet pas. Ils contractent malgré 
eux un esprit de corporation funeste, et s'efforcent de faire 
prédominer les intérêts de leur arme , même contre l'en- 



(î) En traitant de la Kicrarctiîe mililairé, nous démontrerons 
qu'il doit y avoir des inspcetenrs généraiix d'armes titulaires et. 
non anpuels« 
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semble désintérêts de rarmée. C'est ainsi, par exempte, que 
la cavalerie a été sacrifiée, parce que 3es représentants n'ont 
pas eu jusqu'à ce jour assez de crédit auprès des ministres 
pour obtenir la part du budjet à laquelle cette arme avait 
droit. 

Afin de faire connaître l'esprit des comités spéciaux , je 
citerai deux anecdotes peu connues. Il y avait à l'armée du 
Rhin, en 1793 et 1794, un officier d'artillerie que les soldats 
M déaigmtent que sous le sobriquet de eammùnimê Jti- 
ttaUlà. En deux ans de guerre U étliit parvenu, par aon éaerf 
^ militaire^ sa: rare habiletésur les cbamps de battôUe, ]âo 
grade de sergent à celui de cokmei. Quoiqu'il eût obteim 
tous ses grad^ sur les champs de bataille , le confite ti'ar^ 
tiUerie de ce temps-là trouva que son avancement était tr<^ 
stpide^ il lui contesta son gitide de colonel et le mit k to 
réforme : le dése^oir s'empara de ce vaillant homme, il dis-i 
paruty çt l'on prétend qu'il se brûla la cerveUe. 

C'est une injustice de ce genre qui a Valu à rempereur: 
son immense renommée, en le mettant dans le cas de mani- 
fester son génie. Le capitaine Bonaparte fut nommé chef de, 
bataillon, et reçut le commandement de Tartilierie du siège 
àe Toulon, en 1793 : il y fut fait général de brigade, en sau-, 
tant par-dessus le grade de colonel. C'était une violation^ 
^lanifeste des principes routiniers professés par les vieilles^ 
machines qui présidaient alors aux destinées de Tartillerie 
françaises; aussi peu après rayèrent-ils Bonaparte du tableau 
des généraux d'artillerie. Le commandant Bonaparte invo- 
qua la gloire contre l'iniquité de ses juges : enfin ne pou- 
vant élre simfde général de brigade d'aHillMiey il Sevhit 
rillustre général en ehef dé l'armée d'Italie. 

C'est à la mort de Gribeauval , pour lequel on avait créé 



1 I^J'. 
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là charge de préinier inspecteur (1), que» personne ne se 
trôUTaDt de taille à le remplacer, on imagina de créer le co- 
mité d'artillerie. 

Pendant les premières campagnes de la révolution 
et jusqu'en ISOO, le comité était inexorable pour ceux 
qui méritaient de l'avancement sur les champs de bataille. 
Le comité ne pouvant les empêcher, imagina un étrange 
moyen pohr i'oHXMBer à ces avancements (àita contre sa vo- 
lonté* Il fit nadre une loi portant qae les officiers d'artille^ 
rie, promaamr les champs de bataille , n'en jouiraient que 
ddJhmwrêêy et qu'ils n'en resteraient pas moins subordonnés 
aux grades moins élevés, lorsque les titulaires de ceux-ci 
étaient plus anciens dans le corps. Cette absurdité faisait 
qu'un colonel ou. même un général pouvait légalement ôtre^ 
le subordonné d'un capitaine qui n^avait pas pdru k 
l'année. 

Gè que j'ai dit touchant le comité d'artillerie, est applica- 
ble an comité du génie et à tous les comités spéciaux. Je 
itourrAis prouver que le comité du génie , sans le vouloir 
ftns doatè, est nuisible à l'arme , nuisible à l'armée , qu'il 
à commis d'incroyables erreurs depuis son rétablissement. 
Qtraild le temps sera verni, je fournirai des preuves incon-' 
testables de ces assertions. 



(!) Cest M. de Vrtlîère qui fut le dèrûfcr des grands maîtres 
dcFarmierie. - ' 



.\ 






GENDARMERIE. 



Une direction générale. 



1 Directeur : officier gétiéral. 

t 

Sous l'empire, M. le maréchal Moncey ne trQuyait pas 
cette direction au-dessousdesa dignité; ilavaitletitre depre- 
mier inspecteur général de la gendarmerie. La restahration 
plaça d'abord la gendarmerie sous la direction d'un officier 
général» et Ton ne sait pas pourquoi on a fini par en faire 
un simple bureau^ cela est injustifiable Ce corps, qui remplît 
un service souvent pénible, a conservé, à travers des circon- 
stances très difiiciles, d'admirables traditions d'intégrité, de 
zèle, de patience, de modération.Gependantles choses ayant 
considérablement changé depuis vingt-cinq ans, il a besoin 
d'un nouveau règlement de service qui, outre le service sé- 
dentaire, comprenne les devoirs et les fonctions de la gen- 
darmerie aux armées.Son organisation actuelle a aussi grand 
besoin d'être modifiée, révisée. Tout cela ne peut être fait 
que par un directeur officier-général d'expérience. En 
outre, la gendarmerie, par la nature de son service, a de 
continuels rapports avec la magistrature, l'administration 
civile, rapports plus fréquents qu'avec les généraux mêmes. 
Le directeur général doit correspondre directement avec 
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les ministres de la justice, de rintérieur, de la guerre, avec 
les lieutenants-généraux commandant les divisions, et avec 
toutes les autorités qui ont des rapports do service avec la 
gendarmerie. On ne peut se rendre compte des motifs qui 
od( porté à donner la direction d'une force publique aussi 
importante, aussi utile, à un simple chef de bureau, a la 
vérité sous les ordres du ministre de la guerre ^ mais le mi- 
nistre de la guerre, étant déjà trop chargé, n'a jamais pu 
donner à celte importante partiedu service toute l'attention 
qu'elle exigeait. Puis voyez les rouages inutiles: un chef 
de bureau de la gendarmerie, qui travaille avec un chef de 
division, lequel travaille avec un directeur, qui cnGn finit 
par tmvailler avec le ministre. Ce chef de bureau est un 
homme habile, je le veux croire; mais voyez l'incohérence 
des attributions dont il est chargé ; il a Y organisation^ Vinr 
êpection^ le personnel, le mouvement, le service, l'adminis- 
tration de la gendarmerie et des forces publiques, de l'in- 
térieur et des armées, les gendarmes vétérans, la garde 
municipale, et même les pompiers de Paris, qui sontlà je ne 
sais pourquoi. 

Ce chef de bureau trouvera sa place naturellement dans 
la direction générale de la gendarmerie ; mais l'oQicier gé- 
néral, qui sera chargé de cette direction^ s'occupera lui- 
même de ce qui concerne l'inspection, l'organisation, le 
service, le mouvement, le personnel de la gendarmerie, et 
surtout de perfectionner l'organisation de ce corps, et de le 
rendre de plus en plus respectable* 
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Du conseil d'état. 



Il nous reste à parler du conseil d*£tat; au poinloùonra 
réduit, il n*est pas facile de lui attribuer des fonctions qui 
répondent A Timportance de son titre. Sous Tancienne mo- 
narchie, le conseil d*État exerçait les fonctions que son litre 
indique ; il était composé, pour les affiiires politiques et ci- 
viles, de personnages considérables qui avaient obtenu, sui- 
vant la locution de ce temps, l'agrément d'acheter une 
charge de conseiller d'État. En ce temps toutes les fonctions 
étaient devenues des charges, et^ pour entrer au conseil du 
roi , pour être secrétaire d'État même, il fallait se pourvoir 
d'une charge ; il y avait seulement quatre conseillers d'État 
d'épée, et ceux qui en étaient titulaires jouissaient d'une 
grande considération. Le conseil d^État, qui se divisait en 
grand conseil, conseil des dépêches, etc., était le véritable 
conseil du roi ; les ministres ou secrétaires d'Etat y sié- 
geaient ; la révolution détruisit ce corps. 

Napoléon recréa un conseil d'Ëtat,et n'appela à ces fonc- 
tions que des hommes qui, durant la révolution, avaient 
acquis une réputation de capacité \ il les choisit sans être 
arrêté par leurs anciennes opinions, rechercliant seulement 
l'expérience des ajfoires, lee kUenie et la ftomie renommée* 
Le général Gouvion Saint-Cyr, depois maréchal; le général 
Brune, aussi devenu maréchal ; le général Gassendi, etc., 
turent les premiers conseillers d'Etat d'épée nommés sous 
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l'empire, le conseil d'Etal continua à remplir les fonctions 
qu'annonce son titre; il fut le véritable conseil de Tem- 
pereur qui le présidait lui-même quand il était à Paris ; 
les princes, les grands dignitaires et les ministres y assis- 
Uient toujours. 

A dater de la restauration le conseil d'État a commencé k 
perdre les attributions qui lui donnaient une haute in- 
fluence, et constamment il a été en déclinant, soit par le 
retnit de ses fonctions les plus importantes, soit par' Tad- 
jODCtioû de conseillers sans services antérieurs ni mérite 
eoDM. Maintenant ce n'est plus qu'un tribunal administra- 
tif qai juge des affaires contentieuses et des réclamations 
élevées contre les décisions des ministres, ou plutôt des 
bureaux *, et, comme si Ton avait eu pour but d'enlever à 
ce corps toute réputation d'indépendance, il est présente- 
ment composé en majorité de chefs des bureaux des difle- 
reots ministères, qui se trouvent ainsi juges de la légalité 
des dédiions qu'ils ont eux-mêmes prises ou fait prendre par 
un mimsire circonvenu. C'est une incroyable anomalie, et 
cependant elle existe depuis près de vingt-cinq ans. 

On ne voit flgurer dans la section de la guerre et de la 
mariiie qu'un seul officier général de Tarmée et pas un seul 
de la marine. Pourquoi ne rendrait-on pas au conseil d'Etat 
le droit de discuter^ d'élaborer et de rédiger les projets de 
loi que les ministres veulent présenter aux chambres, et 
môme les projets d'ordonnance. Il y aurait avantage im- 
mense pour les ministres cl pour la marche régulière des 
affaires; mais alors il faudrait réorganiser le conseil d'Etat, 
et n*y pas admettre d'hommes des bureaux ministériels, à 
moins qu'ils n'obtassent pour les fonctions de conseiller 
d'État; il ne faudrait pas y admettre non plus des députés 
obséquieux qui, de notabilités de sous-préfecture qu'ils 
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étaient^ sautent d'un bond ()ans le conseil d'État. 11 n'y a 
pas non plus (]e considération pour un corps qui est sup- 
posé manquer d'indépendance, et Napoléon l'avait si bien 
senti; qu'il avait décidé, qu'après un certain nombre d'an-r 
nées d'exercice on était conseiller d'État à vie. Un corpi^ 
de magistrature de ce genre, n'ayant ni les attributions, ni 
la considération qui lui appartiennent, est plus nuisible 
qu'utile à un gouvernement. Je souhaite qu'on 3'en aper* 
{{oive. 

J'aurais fort désiré de traiter la question de l'organisa* 
tion défensive du pays, sans dire un mot de politique ; mai3 
comment y parvenir, puisque cette question est entière- 
ment liée à la forme du gouvernement ? 

Les affaires de la guerre sont arrangées juste comme 
celles du gouvernement, c'est-à-dire qu'elles n'ont aucun 
principe pour base. Tout l'édifice de votre gouvernement 
dit représentatif est établi sur Tirrosponisabilité de la cou- 
fonne et sur la responsabilité des ministres. Cette fiction 
^it la joie et le bonheur des profonds politiques qui pren- 
nent le nom de constitutionnels. Qui pourrait croire, si ce 
p'é)fait qi) fait réel, qu'un grand pays tel que la France vit 
depuis vingt-si)[ ans appuyé et garanti par cette chimère ? 
Puis Ton s'étonne de l'état continuel d'agitation et de n^é- 
contentement du pays, et comment en serait-il autrement ? 
Vous avez substitué à un souverain absolu un conseil de 
ministres absolus en fait , quoiqu'il ne le soit pas en droit ; 
et comme cela dure depuis vingt-six ans , il en est ré- 
sulté que la loquacité , le bavardage ont été les qualités 
essentielles exigées des ministres. A la place d'hommes 
d'un esprit supérieur, vous avez pour gouverner trente- 
quatre millionsd'âmes, des ergoteurs plus ou moins subtils, 
plus ou mpin$ occupés à se ménager des positions, à éta*< 
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blir leurs familles ou leur propre fortune. On parle sans 
GQSse de Vhydre de Vanarchie qui va nous dévorer, et To» en 
effraie tes poltrons et les vieilles gens. Ce n'est pas dans la 
natipD) qui sfacrifie ses intérêts les plus précieux au besoin 
dpVordre, qu'il faut chercher l'anarchie; c'est dans le gou- 
venieiaieQt) c'est dans les pouvoirs qu'est Tanarchie. Vos 
séî-jûiapts hoinn^es politiques ne géraient pas, pour la plu- 
part, capables de gouverner un régiment, de gouverner 
nie de Barataria avec le bon sens de Sancho Pança. Hâ- 
bleurs politiques intarissables, ils ne savent les principes 
de rien; sophistes inépuisables, ils ne savent distinguer le 
bien du mal^ le juste de l'injuste, ils s'enivrent sans cesse 
de leurs propres paroles. Malheureuse nation ! qui te déli- 
vrera des sophistes et des bavards ? 

Mais les rois sont aussi à plaindre que les peuples au mi- 
lieu de ce chaos. S'il y avait eu une loi sur la responsabilité 
réelle, positive. des ministres, est-ce que la révolution 
de 1830y glorieuse quoi qu'on en dise, qqi vous a tous fait 
trembler, aurait eu lieu ? Non, elle n'aurait pas eu lieu, par 
la raison qu'elle ne serait pas devenue nécessaire, indis- 
pensable, inévitable. Si les ministres, violateurs des lois, 
mitrailleurs du peuple, avaient risqué leur tête à ce jeu 
odieux, croyez- vous qu'ils n'eussent pas préféré éclairer là 
royauté sur les dangers de la carrière dans laquelle elle 
fl^engageait, et ensuite donner leur démission. 

Si vous voulez établir quelque chose qui ressemble à un 
gouvernement raisonnable, qui^it des chances de durée, 
un pouvoir enGn qui ait un principe pour base, faites Unb 
loi qui change en réalité la fiction de la responsabilité des 
ministres, et surtout que cette loi soit mieux faite que votre 
Charte bâclée, ainsi que vous l'appelez vous-même 5 que 
cette loi soit sévère et précise comme les lois militaires; 
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Jusque-là, je vous le dis, vous serez voués à Tanarchie et à 
rimpuissance. C'est une étrange chose que la royauté ne 
voie pas Tintérêt immense qu'elle a à ce que cette loi soit 
faite \ que ses intérêts, en ce cas comme en tant d'autres, 
sont parfaitement d'accord avec ceux de la nation. En ce 
point, l'aveuglement de toutes les parties intéressées est si 
grand, si manifeste, que Tintelligence humaine ne peut par- 
venir à s'en rendre raison. 

Il y a bien quelques persomies qui disent : à quoi bon une 
loi sur la responsabilité des ministres , la corruption est si 
grande qu'on parviendra à rendre cette loi inutile. C'est 
une opinion qui n'est vraie qu'en partie, et fût-elle entière- 
ment fondée, qu'encore la chose vaudrait bien la peine 
qu'on en fit l'essai. Notre opinion à nous est que, s'il y avait 
une loi pénale contre les ministres qui gaspillent les finan- 
ces, contre les ministres qui engagent la nation dans des 
voies funestes, ils parleraient moins souvent aux chambres 
de leur responsabilUé ; l'idée leur viendrait que c'est une 
chose réelle et non une fiction, et qu'à la fin il pourrait y 
avoir danger à se moquer continuellement de la bonho* 
mie de la chambre qui pourrait être tentée de faire un 
essai. 

Quand un capitaine a perdu son vaisseau, il est traduit 
devant une cour martiale : s'il y a eu lâcheté ou impéritie, 
il est condamné ; et les ministres, soi-disant responsables» 
perdraient^ ruineraient le pays sans courir au moins les 
dangers d'un jugement. Je tiens ferme à une loi sur la res- 
ponsabilité des ministres, à la veille d'une guerre devenue 
inévitable, parce que sans cette loi nous devons nous atten- 
dre aux entreprises les plus mal combinées, et que cette loi 
peut prévenir de grands malheurs. 

Mais c'est parce que je veux que les ministres soient res- 
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pcmsables de leurs propres méfaits, qoe je ne veux pas 
étendre cette responsabilité au-delà dès limites qu'elle doit 
avoir, et je leur viena^en aide. 

Le conseil des ministres ayant le choix des généraux dçs 
armées et des commandants des escadres, c'est le conseil 
entier qui est responsable des fautes que pourraient corn* 
mettre les généraux, et non le ministre de la guerre seul 
ou celui de la marine. Il est indispensable qu'il en soit 
ainsi pour avoir la chance que les choix seront bons. 

De même, pour avoir la chance que les armées seront 
bien organisées et que les opérations militaires seront bien 
conçues, il faut décharger les membres du conseil de ce 
soin, auquel ils sont impropres, inhabiles , pour en char- 
ger un conseil suprême de guerre, qui inspire à la nation, à 
Tarmée, autant de confiance qu'aux ministres mêmes qui 
les auront choisis. C'est ainsi que la responsabilité doit être 
entendue. Si les ministres s'obstinaient à ne vouloir point 
adopter l'organisation que j'indique, et à faire diriger par 
leur collègue de la guerre l'organisation des armées et les 
opérations militaires, je leur prédis que la confiance leur 
manquera, alors même que chacun d'eux vaudrait un Na- 
poléon. La confiance s'inspire et ne se commande pas. 

Puis l'organisation que je réclame n'est-elle point une 
nécessité pour éviter l'asservissement du pays. Quel est le 
ministère en l'état des choses qui puisse se dire assuré d'une 
existence de trois mois ? Jusqu'à ce qu'un ministère assez 
habile et assez fort pour dominer les affaires et les hommes, 
pour faire de son existence une nécessité, une force na- 
tionale, ait apparu, les ministres ne pourront jamais comp- 
ter sur un lendemain. Les majorités demeureront encore 
flottantes longtemps, car l'on est engagé bien avant dans 
de fausses routes. 
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S*il est vrai, jusqu'à Tévidence, que les ministères n^oàt 
point d'ayenir, ni chances, ni certitude de durée, comment 
pourraient-ils vouloir conserver la direction immédiate ée 
l'organisation et des opérations militaires et navales? mais 
ce serait de leur part un cas véritable de les accuser de tra- 
hison. A la veille d'une guerre, ou durant une guerre déjà 
engagée, il ne serait donc permis ni à la couronne hi aux 
Chambres de leur retirer sa confiance; ils se maintiendraient 
par la nécessité de la situation critique qu'ils auraient faite 
eux-mêmes, et cela après avoir perdu la confiance de tous 
ies pouvoirs constitutionnels; ou bien s'il leur prenait 
fantaisie , après avoir tout gâté , à la veille d'une ca- 
tastrophe qu'ils auraient rendue inévitable , ils pour- 
raient donner tranquillement leur démission, sans lais- 
ser aucune connaissance régulière , aucune tradition lé- 
gale de ce qui a été fait pour la défense du pays. Non, cela 
est impossible, cela ne se peut admettre. Donc il faut Une 
autorité fortement constituée, étrangère aux passions poli- 
tiques, quin'ait point à s'en occuper, et qui concentre toutes 
ses facultés, toute son expérience acquise, à l'objet seul de 
la défense de la patrie : celte autorité , le conseil suprême 
delà guerre^ peut être composée de manière non-seulement 
à inspirer toute confiance à la nation, mais de plus, de ma- 
nière à justifier cette confiance. Nous avons encore quel- 
ques hommes qui ont figuré honorablement dans les grandes 
crises que la France a surmontées, qui ont Texpérience des 
grandes guerres et savent comment on organise les victoires. 

Ce n'est pas seulement pour la direction des opérations 
militaires, que l'institution que nous réclamons est Une né- 
cessité urgente. Ce conseil peut seul mettre à l'avenir l'ar- 
mée à Tabri des cruelles vicissitudes qu'elle a été forcée de 
subir depuis la paix, cette glorieuse armée qui tant de 
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Tofs sauva la pairie durant la première révolution, à laquelle 
on avait proifnis, par une loi, une gratifleation d*nn milliard, 
les débris de cette armée héroïque ont été abandonnés avec 
tine ingratitude honteuse : on a marchandé un morceau dé 
pain à quelques vieillards couverts de cicatrices , et aveé 
un arsenal de lois, d'ordonnances iniques, on est parvenu 
i bire mourir de misère une partie de ces vieux débris de 
là gloire nationale. Tout cela s'est fait sous le prétexte de 
réconotnié, et durant vingt-cinq années de honteuses dila- 
pidations des finances publiques. Récemment, soùs le pré- 
texte d'assurer le sort des officiers, on a mis dehors quel- 
ques vieux généraux qui avaient défendu jusqu'au dér- 
iQÎer Jour le sol^ de la patrie; on les a renvoyés avec des 
pensions suffisantes pour les empêcher de mourir de faim, 
et insuffisantes môme pour leur permettre d'entretenir leur 
bmille. Une nation qui se conduit ainsi sera toujours me- 
nacée dans son existence, et elle finirait par succomber, si 
elle n'Ouvrait les yeux. Vous dites qu'il y a trop de géné- 
rant, trop d'officiers, et en le disant vous avez raison ; 
inids alors emp(^chez que Ton prostitue les grades, et ne 
venez pas dire que la nation n'est pas assez riche pour 
nourrir ses défenseurs. L'empereur François, n'étant alors 
que roi des Romains, répondit à un seigneur autrichien 
qui lui annonçait que l'impératrice Marie- Thérèse venait 
de lé faire géhéfal. « Ma mère est bien puissante, mais elle 
« n'a pas pu vous faire général ; dites, prince, qu'elle vous 
« a nommé général. » Certainement, en France comme eti 
Autriche, on a depuis vingt-cinq ans nommé beaucoup de 
généraux peu dignes ou même tout à fait incapables de 
remplir ces éminentes fonctions. Je veux bien reconnaître 
avec tout le monde celte triste vérité ; mais il faut bieh 
'aussi recohnatlre que ces failles ne peuvent pnia êlrè attri- 
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huéiesskwx généraux qui, par lessenrices rendra an paya, 
et par une capacité non contestée, ont mérité leur rang, et 
cependant ce sont ces hommes illustres qui en souffrent. 
Certainement rayancement a été rapide, très rapide pour 
les généraux Ghangarnier, Lamoricière, Duvivier, pour le 
colonel Cavaignac, etc., et cependant personne n*a montré 
de mécontentement ^ c'est que ces très ra|Hdes avancements 
étaient la juste récompense des services et de la capacité. 

Les bavards marcheront-ils à la défense du pays? On ne 
Ta jamais vu, et nous ne sommes pas encore destinés à voir 
ce phénomène ; ils se contenteront de parler avec mépris 
des hommes de guerre ^ eux qui se disent hommes d'intel- 
ligence par excellence , les appelleront hommes d'action, 
comme si le courage n'était l'apanage que des hommes 
brutes, sans intelligence et sans instruction. Apprenez donc, 
hommes vains de votre esprit inutile, que pour être capable 
de triompher à la guerre, il faut plus que de l'esprit, il faut 
du génie. C'est égal, général ou paysan, répandez votre 
sang pour nous, nous en avons besoin pour qu*on nous 
laisse discuter, parler à notre aise, vous gouverner enfin, 
vous mettre au rebut ensuite si vous en revenez, et d'ail- 
leurs cédant armatogœ. Hommes d'esprit^ qui parlez latin» 
vous devriez au moins apprendre à lire l'histoire. Sachez 
donc que vous faites une fausse application de cet adage, 
et que quand il fut imaginé à Rome, on ne parvenait aux ma- 
gistratures, aux emplois que vousappelez civils, qu'après les 
avoir mérités par des services militaii es, qu'après avoir payé 
son tribut à la défense de la patrie ; que Cicéron lui-même 
a vait été soldat, ollicier, tribun militaire, proconsul de Silicie 
et salué imperator pour ses victoires contre les Parthes. Sa- 
chez que chez ce peuple, les Iftches perdaient leur droit de 
«itoyens romains, pouvaient être faits esclaves, et qu'au re- 
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boors de ec qai se pratique m France , c'étaient les riches 
à qui la défense de la patrie ^tâit confiée. Vous avez changé 
loot cela : oe sont les pauvres que vous chargez de vous dé- 
tendre ; puis leurs oiBciers supérieurs et leurs généraux 
mSoie, quand ils sont revenus de la guerre, ne sont ni éleo- 
tMirs, ni éligibles; ils n'ont pas les droits d*un bonnetier 
OQ d*iin perruquier qui paie une patente, et vous prétendez 
fonder, rendre durables des extragances de celte force. En 
vérité, si vous y parveniez, ce serait, il faut en.convenir, un 
tait sans exemple dans Thistoire du genre humain. 

Je conclus que la nation entière, pour son salut, est inté- 
ressée à ce que le plan d'organisation que je présente soit 
adopté ; quant à l'armée, son honneur en dépend. 



Nota. La première partie est terminée par une addition polî- 
tiqne et militaire que le cadre de noire recueil ne nous permet 
(MIS d'insérer. 
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' âo Boussemard, pour un hexagone de 88 bouches à feu, 
voulait 4,700 hommes, non compris Tétat-major que l'on 
doit calculer d'un cinquantiècne i un quarantième (k) du 
total de la garnison, 

.' ' ' ■ ... ■ • • ■ 

État-nwiQr|l|45, lOI 

Iqfliinterie, dont 1 ,020 auxiliaires, po»r Tartillerie ipt 

legéq^ . 4192 

QtfaleHe, environ î;20 de l'infanterie, 20i 

Artillerie, iion <sompri8lefl auxiliaires tlrésde Vinfan- 

terie, 266^ 

Génie et ses troupes, noft compris les auxiliaires tirés 

de l'indan terie, 40 

4oLa commission mixte, forméederanvuè Tin vin, pro- 
posait 4,000 officiers, sous-officiers et soldats, pour un ar- 
mement de 84 bouches à l!eaL(Gwendi, page 443). 

SAVOIR ; 

État-nftjor, ^ ; ^RiplOT^ dîvw« «3» î toW (o), 255 

Infanteriep y CKHnprjsle^ aiixiliairios d*artiUeria et du 

génie, 3225 

GavaleriQi au plus tiSO de rinfanteriQ (ceita propor- 
tion est faible), > 100 

. . . iCftBonpjQrsietbombwrdwrp» 3qo^ ^ 

Artillerie / ( 320 

I Ouvriers et armuriers, 20' 

(^èhie, ^peurs et miaeyrs; . idÔ 

5<' Gariiot, dans son ouvrage ayan( ppur titre : De la dé- 
fense des places (page 600 de l'édition in-4o}, dit que la gar- 
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fbriiîôns des vteiik ^tlr ydir orgàiiiief ail {Âii^ iôt là ga^de 
nationale mUle, et en Mdiâe tlftil^ll là gàf dé naUèllâle sé- 

' dentaire (ihfâitterïft et artillerie), iqui â déjà donné tant de 
preuves dé §bn tèïé et de don pàtHotl.^e qiiâHd lés Villes 

' dé Lille^ Metz, Longwy, Stràsbotirg, Méziàred, etô., Otlt été 
attaquées bu ëeulemeât liiènâbées. Cette di^gânliAtiofi per- 
mettrait de disposer de presque toute l'armée active et d^tte 

' grande partie de la gardé nationale niobile, pôuir rë))od6ser 
renneini ël rélofgnef mâme de tiotrè tei^ritoire. 

GARmsON. En Allemand , besàtzung eine festung \ Anglais, 
garrisdn ; Espagnol ^ guà)*nicioû ; Hollandais^ be2ettin^ van 
ëen yesting ; Itliien, guarnigione. 

On comprend sous dé nom toutes les tfoupei^ des diflé' 
rentes armes qui sont dahë une Forteresse, pour y main- 
tenir l'ordre pendant la paix et pour la défendre cmVfe 
les attaques de Tennerhi en cas de siège. 

L'efitiBcUf d'une garnison dépend de la capacité et du dé- 
Veloppemedt des oo vrages de la place ; de la position plus 
ou moins avancée de la forteresse sur la frontière, et du 
-temps Qu'elle devra rester abandonnée à elle-même; de 
rimpôrt^nce que Ténnemi peut attacher à la possession de 
isette inéofe place', de la nature de ses revêtements (s) \ de 
la quantité de vivres (n) et de munitions que wntiendent 
ses ftiagaiins ; du nombre et de l'esprit des habitants; des 
abris existant pour mettre à couvert et hoiid de dangéf les 
hommes qui doivent reposer au moins ûhe nuit sur trbis (d), 
pour pouvoir résister suffisamment aux grandes fetigues 
d'un siège. 

En tëmips de paix, la garnison doit être assez fi»*te podr 
^e rinfanterie ait de trois à huit fois le nombre des hoih-- 
mes de garde qu'elle doit fournir .pour le service Journa- 
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lier (s). TaotMin (page 43 de rédition de 1829) et Camot 
( page 600 De la défense de$ places) éyaloent la garnison de 
{Miix à 200 hommes dloranterie par bastion, et à trois on 
quatre compagnies de cavalerie pour toute la place *, cette 
dernière troupe destinée aux escortes, à la correspondance 
avec rextérieor et aux autres expéditions extraordinai- 
res (f). 

A rapproche de l'ennemi ou d'une déclaration de guerre, 
la garnison de paix doit être sufiisamment augmentée^ en 
infanterie surtout, pour pouyoir résister à une surprise ou 
à un cou|^ de rnaiii, et même à une attaque de vive force 
quelque vigoureuse qu'elle soit. Si les escarpes sont élevées 
et que les fossés soient pleins d'eau, il faudra moins de 
troupes (b), et^ dans ce cas, il sulBra des hommes néces- 
saires à la défense du corps de place. Ces hommes devront 
cependant être assez nombreux pour contenir et réprimer 
les habitants malveillants qui voudraient occasionner du 
désordre ou qui chercheraient à entretenir des relations 
avec l'ennemi. A l'approche d'une guerre , Noizet-Saint- 
Paul ( pages 373 et 374 du premier volume de la pre- 
mière édition) croit que, pour un hexagone, 2,400 hom- 
mes d'infanterie, 00 à 80 cavaliers et quelques artilleurs 
pour servir les pièces des flancs et des portes, suffiraient 
même pour une assez belle défense, si l'ennemi n^'a pas 
tous les moyens nécessaires pour une attaque en règle. 

En CAS DE SIEGE: 

V Le maréchal Yauban comptait 600 hommes d'infante- 
rie par bastion (g), plus des dragons, un dixième de l'infan- 
terie et trois canonniers par pièce (h), ce qui faisait, avec 
les s'^rvantsdu génie, l'élat- major de la place, etc., environ 
4,500 officiers, sous-officiers et soldats, pour un hexagone 
armé de 90 bouches i feu, 
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Etal-majory oflicicrs de santé et employés divers, loi 

lobnterie, y compris les auxiliaires pour l'artillerie 

et le génie, 3600 

Gaialerie (des dragons de préférence) 1/10 de Tinfan- 

lerîe^ 360 

iCanonniers et bombardiers, 270) 

Artillerie l > 384 

f Ouvriers, artificiers^ gardes, etc. , 1 lô ) 

logénieurs, mineurs, etc. , 55 

2<^ Gormontaigne, pour le môme polygone supposé armé (i) 

de 80 pièces, ne demandait que 4241 hommes de tous grades 

et de toutes armes, 

SAVOIR t 

Etal-major et employés des diverses administrations, 1 25 
1 homme par mètre courant de che- 
min couvert du front d'attaque, 

- ^ j . 1 1 homme par 2 mètres de chemin cou- \ ^^^. 
Inlanterie ( * , - . , .^ / 2365 

vert des fronts latéraux, 

1 homme par 4 mètres des chemins' 
couverts des ouvrages éloignés, 
Gavaterie, comme Yauban, au 1/10 de Tinfanterie (j), 236 

ÎCanonniers, bombardiers, artificiers, ou- 1 
vriers, 315 ! 765 

Auxiliaires tirés de Tinfanterie, 4ôO > 

\ Sapeurs, mineurs, ouvriers^ 300 

Génie 75Q 

f Auxiliaires pris dans l'infanterie, 450 






(«dlt^l 



«tlMU^M- 



.a 






MS SARMISMIS. #7 

10^ M. le général Lafaille^ dans une notice fort intéres- 

(Qte publiée par le Spectateur milikiire de 1831, compte 

30 hommes pour un pentagone ; en y ajoutant un dn- 

liéme^ pour avoir Thexagone, on trouve pour le polygone 



6 côtés. 



tat^major. 



ifanterie 

.aftalerie If 10 de Vmfanterie ( c'est beaucoup 

*rop^ 

artillerie 1/6 de l'infaoterie ou 100 hommtê 

par bastion 

jiéde ijiO «ie lltt&atnrie du fi^O «i8f6 de 

Vartillerie* 



Total pour le pentagone et pour nietagone. 




llo Vjéidê-^inurire d'artillerie ^ imprimé à Strasbourg 
en 1836, avec f approbation do président do comité de 
cette arme, compte (pages 305 et 306), sans Tétat-major, 
KOo hommes on pkitdt 68ft, poisque tes divora WMbres 
rémî» nedooiient que ce dernier total , 



m 



Mi LA >oiice 



KECCâSAIRE POUR 



SAVOIR : 



labnterie, y conmrô la réserve et noe viag« 
faine d'h. pour le service des fusils de rempart 



URPtOVT 



6 mxana 



Cavalerie. 



icanoimicrs. • 
auxiliaires pris dans l'inf. 45 à 90 



( sapeurs et mineurs. 



( auxiliaires pris dans Tiniaulerie. 



Totaux. 

Les pei'tes pendant le siège étant évaluées à 
1/10 sont donc de (t) • • 

L'état-;iia}or oublié ne peut élre moindre de 



Totaux. 



872 
26 
30 
(II) 45 
15 
45 



532 

53 
15 

vi<)600 



SS32 
160 
180 

(m) 270 
90 
270 



3192 

318 
90 

360M 



1IP<; 6ARMSON.4. 



«0 



Kfi récapilultint tout ce qui vient d*ôtre «létailk^, d'après 
les divers auteurs ou professeurs français qui ont calculé 
la force de la gfaroison nécessaire à la défense d*un hexa* 
gooe, on trouve , 
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D*APRÈS : 



TaubftQ 

Gormontaigne . . . 

Boussemard 

Commission de 1799 (de Tan vu à Van viii ). 

Carnet (Défense des places.) 

Lessage, professeur à Metz 

! minimum 
maximum 

Commission mixte de 1826 

Î minimum. , . . , 
maximum. . . • , 
Général LatmWe ( Spectateur militaire.). . . 



• • 



• « 



i mmimum y compris 1/10 pour perles (t). 
Comité d'artillerie ] 

maximum (1000 hommes par front, p. 3061 



rai OABKinM. 



ri 



BFFfiCTIP. 



tat^najar. 


infanterie. 


Cavalerie. 


](M 


8600 


(*) «60 


lis 


3265 


(j) 236 


100 


4192 


202 


a) S55 


3225 


100 


126 


5200 


(b) 700 


105 


3600 


120 


80 


3420 


60 


190 


4280 


180 


100 


3810 


190 


50 


2232 


• 75 


105 


3540 


176 


36 


3600 


(j) 360 


90 


3045 


165 



e rAîde-Mémoire 



Artillerie. 



884 
315 
266 
320 
400 
360 
180 
300 
240 
180 
360 



20(» 



Gënie. 



5S 

(p) 300 



(Q) 






Total. 



190 

60 

190 



600 î(p) 360 



100 



4600 
4241 



40 


4800 


100 


4000 


184 


6660 


120 


4306 


60 


8800 


80 


4960 



4880 

2597 
4300 
4956 
3600 
6000 



'2 »K LA FOUCC 

Cc^he récapitulation donneun elTecUr moyen (s) de 4,5(K), 
comme l'a fixé le célèbre et immortel Yauban; mais 
toutes les places hexagonales n'étant pas susceptibles de 
tenir le môme nombre de jours^ on ne comptera que 45600 
hommes pour . celles qui ne pourront être défendues que 
quatre à cinq semaines, et 5,000 pour celles capables de 
résister plusieurs mois aux attaques les plus vigoureuses. 

Le chiffre dé (s) de 4 à 5,000 étant adopté, on le r^r- 
tira dans les proportions réglées ci-après pour te différentes 
armes , 

SAVOIR : 

Etat-major, 1;45 (k) du total des quatre espèces de troupes 
employées à la défense, ou bien environ , 100 

(4 à 600 hommes par bastion, pour le ser- 
vice particulier à cette arme, ce qui 
Infanterie ( donne une moyenne de 3000 

100 à 150 hommes pour les auxiliaires né- 
cessaires à Fartilierie et au génie^ 750 
Cavalerie, l}30à l}20du total dellnranterie, ou une 
moyenne d'environ 140 
Au moins 3 canonnîers par pièce, en y 
comprenant les artificiers, ouvriers, ar- 
Artillet io ( mûriers, etc., ou bien au plus 1;10 du 

total de rinfantcrie et de la cavale^ 
rie, ou 38o 

Génie, 1;4 à 1/3 de rartillerie, ou, sans les auxiliaires, 130 

Total (le l'effectif moyen de la garnison d'un hexa- 
gone (s), 4600 

En admettant une garnison beaucoup plus forte, on lie- 
rait embarrassé pour la loger dans la plupart des places 
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hexagonales existantes, et Ton m^fiH^mt aussi de maga- 
sins pour conserver tous les a(i|Mrovisionnements indis- 
pensables. 

Pour les places d'un plus grand nombre de côtés, Yau* 
ban 6t Gormimtaigne comptaient 500 hommes pour chaque 
front au-dessus de 6, et Boussemard 150 seulement. La 
moyenne de ces deux nombres paraissant déjà élevée^ on 
adoptera de préférence la proposition du général Gamot , 
pour avoir 260 fantassins et cavaliers pour chaque bastion 
au-deSsus de 6, et, si la place a des ouvrages extérieurs en 
avant des demi*Iunes, des contre-gardes et des chemins cou- 
verts qui forment la première enceinte, on devra ajouter 
100 à 150 hommes par chaque lunette ou autre ouvrage 
assez important pour recevoir du canon. 

300 par fortin , 

5 à 600 par ouvrage à corne , 

6 à 800 pour un fort bartionné ou détaché, 
900 environ pour un ouvrage à couronne , 
et 1800 pour une double couronne. 

Il est entendu que la garde nationale que l'on pourra ras- 
sembler dans les villes sera en diminution des troupes 
d'infanterie et d'artillerie demandées ci-dessus. Les places 
de Lille, Metz, Longwy, Strasbourg, etc., ont prouvi, 
comme on Ta déjà dit, tout ce que Ton devait espérer des 
citoyens zélés pour la défense de leur paya. 

On finira cet article par faire observer que, dans le calcul 
de la garnison d'une place, le maximum pour le cas de 
siège doit être en raison directe de la force des approvi- 
sionnements, et en raison inverse du temps pendant lequel 
la place pourra tenir. 

M. Laisné a donné(p.368 de Vj^ide-Mémoiredu génie) plu- 
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sieurs exemples de garnisons employées à la défense de 
quelques places françaises et étrangères. 
Ppur compléter tout ce qui se rapporte au mot gamisoHj 

nous comptons publier successivement ceux : 

» 

, Approvisionnements des places, 

Armée, force, organisation, répartition, e(c.^ 

Armement des places , 

Attaque et défense des places , 

Escalades > 

Équipages de sièges , 

Forteresses, ou places fortes , 

Gardes nationales, 

Sièges et surprises , 
que M. le général Marion veut bien extraire de VAide^-Mé- 
moire manuscrit à son usage particulier. 



NOTES. 



(a) Tableau mdicpiaDt Teffectif [des garnisons demandées pour 
quelfies places françaises entre le Rbin et la Manche : 



MOMi Dit ffAOnriBttlS Vr FLâCSt. 



Ardrçs. 

Arras et citadelle. 
Bernes. . . . 
Nord entre la Manebe.^Béthune. . . . 
et la Meuse. \Bouchain. . . 



i Cambrai. , 
Gnise. . 
Ham. . 
Maubeuge. 



Bitcbe. » 

Lichtenbeif . 
|!ford-Est entre Meuse /Metz. . . 
et Rbin. t pfaabbourg. 

Strasbourg. 



PAE. LA COH- 
MlfSIOH M 



• • 




1000 

ÔOO 

8000 

9500 

lOOOi) 
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(b) Boiiftsemnifl, dnns une letlre piiLlIée par \c Spectateur tm» 
&'ttfire d'octobre 1837, dît qu'une place non revêtue exige une 
garnison moitié ou au moins un tiers plus forte que celle d'une 
place revétoe. 

(c) Les approvisionnements en vivres paraissent être les plus 
ulîks , puisque sans eux on est obligé de capituler, tandis que , 
manquant de munitions, on peut encore se défendre à l'arme 
blanche et repousser l'assiégeant dans plusieurs espèces d'atta- 
ques. 

Il ne suffit pas d'avoir ou de faire arriver les vivres et les di- 
vers approvbiohnements ; il faut encore savoir lescons^rer sains 
et saufs , et veiller à ce que leur distribution se fasse avec beau-* 
coup d'ordre et d'économie. H en est de même de la poudre et 
de toutes les munitions qui doivent être enmagasinées et con- 
servées très soigneusement jusqu'au moment de s'en servir. 

(d) Quelques militaires, qui croient que les soldats qui n'ont 
qu'une nuit de repos sur trois résistent peu de temps aux grandes 
fatigues d'un siège, voudraient que les garnisons fussent, pour 
l'infanterie, de quatre fois le nombre des hommes que cette arme 
fournit pour le service journalier de la place. 

(e) L'article 18 du titre UI de la loi du 10 juillet 1791 porte 
que les hommes d'infanterie doivent avoir huit nuits de repos, et 
jamais nipins de six ; et que chaque cavalier en aura douze, et ja* 
mais moins Ae dix en temps de paix. 

L'sirticle 2 du titre h'^ du règlement du 1er avril de la même 
année, concernant le service de l'artillerie dans les places, veut, 
qu*à effectif égal, l'artillerie (à pied) fournisse moitié de l'in* 
faïiterie; et, par conséquent, rartillerie à cheval, qui a été créée 
depuis, ne doit fournir que moitié de la cavalerie. Celte propor- 
tion a été établie pour soulager un peu les troupes d'artillerie de 
Unis les travaux qu'elles ont à faire dans les arsenaux, les maga* 
sins et sur les i^emparls, t4c/ 
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(f) Oa Gcoit.jqu'ea temps de paix, ou ne doit avoir de la cava- 
lerie dans les places fortes , que lorsque les fourrages y sont très 
:dxondaiits.et d'excellente qualité marchande, et que les ccui'Ics 
sont saifies.et plus convenables pour la conservation des chevaux 
que la plupaEi de celles ^eVon a dans les places de guerre. 

(g) Pour les placés de plus de huit fronts, Yauban comptait 
.500 hoÉûnes par bastion. 

(H).Ge.noii^reest suffisant pour les calibres qui conviennent 
a la défense dès places ; mais il est insuffisant pour les pièces de 
siège que l'on est quelquefois obligé d'employer à défaut de plus 
petîls. calibres ; on. ne doit donc jamais compter moins de trois 
hommes par pièce, ni plus du dixième du total de l'infanterie et 
de la cayalerie. 

(i) Suivant l'espèce d'attaque, Gormontaigue compte pour 
• l'hexagone 58 bouches k (eu, page 169, 

6« I 

89 l id. id. aô3, 



et 104 \ 



et enfin .84 id. id. 345. 

Total. 403, dont la moyenne est de 80 canons, comme ou Ta 
siippoeé. 

(j) Ce nombre est beaucoup trop fort. La proportion suivie 
par .Boussemard paratt préférable, et elle est suffisante pour la 
puix, comme pour le cas de sic^e ; aussi ne doit-on jamais comp« 
ter la cavalerie dans les places pour plus du vingtième des 
hommes d'infanterie. 

(K)lia meilleure proportion |)our l'effectif de l'état- major et 
des diverses administrations est du quarantième de la garnison, 
povr.ks places ayant au plus 4^000 hommes ; et du soixantième 
pour.celles qui ont au moins 8,000 hommes. 

Banales exemplet.de Thexagobeon a compté environ un qua* 



nato-dnquîéflMdbk ganuioii^qiiMidl VwHmar iiiMBié m faut 
pM IttMiéiDe Teffeolif de TéliMiuijor* 

(m) Depuis Vaiibni on n'a jtiiius compté noinf éé émmx 
insUMÎm d*mCnit€M pour mi canonnier, 6i rartillerié aêndt 
fort flud aarvie^ n on se kû icoordait qne kt qoatf«il»iciaq tmo^ 
lairiasiiidiqttés par» rAtde-ménoire du comité. 

(n) Le total iaexact de 590 f page 3U^ cet Ifop biUe pour 
OBeboonedéfaose, et e^uî de 1,000, prapoiéàla pogcaiiivaiàte^ 
cal trop fort, même pour la plus Tigmsrmmê rénataiice, qui ne 
aonrait employer plua de 900 liommea par b o otiofl . 

(o) Gel étal-major est évidemment trop imt, pimqtt'll stilb^i 
aux places aussi étendues el aussi importantes qm celles «le 
Brest, Lille, Metz, Strasbourg, etc. 

(») Ces nombres sont trop forts : la meiltenre pvoporltatt est 
d'un quart à un tiers de rartillerie, et il n*ym que les pleeoi ti- 
rant leur plus grande défense des contre-mines , qui exigent un 
nombre de soldats du géme moitié de celui des bommes de l'ar- 
tillerie. 

(q) Ce nombre est insuffisant , même en supposant aux auxi- 
liaires une intelligence sur laquelle il est impossible de compter. 

(a) Cette nombreuse cavalerie est bors de toute proportion 
avec le besoin des places assiégées, où il y a déjà trop d'un 
vingtième. En Belgique, on ne compte que 100 cavaliers pour 
un octogone dont- la garnison est de 6370 {Mémotimldê Fanmée 
Ifelggj pages 225 el 236 de la deuxième partie)* 

(s) Il est bieu entendu que dans tous les tfeeti^ douaés, on 
doit comprendre la garde nationale mobile et mâne la garde ur- 
baine parttculi^^emeul intéressée à la défense de ses rmnpbrts. 

(x) Gay de Ywioo (n' ^9, page 260) évabie ces pertes kîfi 
de la force de la garoiso»; cette évaluation étant trop forte, ti 
faudra la compter à environ le double du nombre dottMdaas 
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IITBIKSKI. 



SinéiimeiitHtlio. 



Les puissances qui envahirent la Pologne en 1772, pen- 
4uit qu'elle était occupée à son amélioration intérieure, 
et qui en achevèrent le déchirement en 1795, ne voulurent 
jamais, à partir du moment de son invasion, lui accorder 
hs droits d'une nation distincte. Leur injustice fut per- 
manente et sans relâche. Une partie des enfants de ce 
malheureux pays, ne pouvant supporter la perle de leur 
uUoualité, alla combattre pour la liberté des autres na- 
lions. Leurs os blanchis et épars sur tant de champs de 
bataille, en tant de contrées diverses et lointaines, attestent 
k la fois leur valeur et leur infortune. Quant à ceux qui 
n'avaient pas quitté la terre de leurs ancêtres, on voulut 
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qif'ÛÊ 9ô fliient, de fait ot de nom, une patrie, oomme les 
spoliateurs «'étaient fait an .état du plus monstraeux as- 
semblage, d'une agglomération forcée d'hommes qui dif- 
féraient de race, d'origine, de mœurs et de langage. 

Mais ce n'était pas assez encore. Pour se maintenir dans 
sa conquête inique, et donner des chances de durée à ce 
triste état de choses, chacun de ceux qui s'était accru d'un 
lambeau de la Pologne, voulut y créer des ennemis contre 
ce qui ne lui était point échu au partage. Tous les moyens 
furent employés pour exciter les Polonais à une mesquine 
anîmosité contre leurs frères devenus leurs voisins, et pour 
leur montrer le vrai patriotisme dans cette animoaité fratri- 
cide. Les Polonais n'avaient-ils donc pas leur commune pa« 
trie et leur histoire de dix siècles ! 

L'Europe en 1815 sen^bla montrer l'intention de restau- 
rer la Pologne. Que dire de l'essai qu'elle en fit alors ? 

Un chef-d'œuvre de peinture supporte difficilement qu'on 
enlève quelques-uns des personnages nécessaires à l'har- 
monie qui résulte de l'ensemble des figures qui le compo- 
sent \ de même on peut dire que la radiation de la Pologne a 
dérangé l'harmonie dé ITurope. Mille anâ l'ont vue former 
un état distinct et figurer sur le tableau dramatique des 
nations européennes. En ne rétablissant pas la Pologne, 
le congrès de 1815 commit donc une faute d'autant plus 
grave, qu'il avait annoncé la prétention de remettre les 
choses en Europe comme elles l'étaient avant 89. 

Cependant, au congrès de Vienne, on avait déclaré à la 
face du monde, que les provinces polonaises, sous leurs gou- 
vernements respectifs, recevraient des institutions. Il fut re- 
connu que la Pologne, quoique divisée, serait considérée 
comme une nation distincte et jouissant de ses droits. 

Ces promesses ne furent pas remplies; nulle part les sli- 
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pulatiens un coogrès ne reçurest leur exécottok^^ét Inalgfé 
la déclaration la phis solennelle, approuvée et sancitrohnée 
pitres les souverains de l'Europe, la matbeureuse Pologne 
attendit yaîQement les institutions si hauteniwt pronjises; 
ses provinces continuèrent à être adnuBistrées comme au- 
paravant, c'est-à-dire livrées aux câpriers de ceux qui les 
gouvemaientji en dépit de tontes les déclarations et stipula- 
tions du congrès. On était fcH'eé de se coulcber sous. le jotlg 
des gouvernements, dont ta poKtlqne nereptiéseatait*aUlre 
cbose queues oUigatiens'huntiRantes, ritktolérënce et l^f- 
bitraire. 

Puisqu'il était évident que, nonobstant les déclài^ations 
du congrès, les gouvernements avaient'pour'unique butde 
préparer l'abaissement de la nation polonaise, « de dégradet* 
son caractère en lui refusant rinielfigence etlessedtitoenis 
de moralité/ de consommer entin son déshootieur, aux Po- 
lonais restiit ^le devoir sacre de se relever et de repousser 
cette atteinte à leur honneur et à leurs droits les plus in- 
violables- . ' :• ' :> 

C'est dans cette conduite injust» des gouvernements qod 
se trouve la justiOcation des Polonais qui s'insurgèrentf 
pour reconquérir leur indépesdance nationale,' pour deve- 
nir libres et travailler à Vamétioration de leur bien-être et a 
leur émancipation intetteotuetle. A force d'abus et d'excès 
de tous genres, le gouvernement de là Russie avait ulcéré 
tous les cœurs polonais. Était-ce donc ainsi que pouvait 
90 cicatriser la plaie du démembrement ! La nation conspira 
dans son ftme, attendit l'heure qui lui paraîtrait favorable^ 
« et alors le 29 novembre 1830 l'insurrectfon éclata. 

Les trois mois suivants furent perdus pour l'avenir de la 
Pologne n^ais bientôt les journées de Grochow vinrent 
rendre un témoignage solenn^'l de la hauteur à laquelle 

»^ lii. 3* SKRIt. T. 5. JANVILK {SU, 6 
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La situation bizarre daas laquelle on se trouvait fut un 
sujet d*aflltction profonde pour tous les cœurs vertueux et 
Traiment nationaux. On s'était soulevé; et il ne se trouvait 
personne pour dire ce qu'il fallait fiiire , personne qui sV 
▼ouAt hautement conspirateur, qui voulût prendre quelque 
chose à sa charge et donner une direction à ce mouvement 
presque spontané. Ce n'est que plus tard, et à l'étranger, 
qae nous avons vu surgir les noms de tant d'individus qui 
prétendent s'ôtre signalés dès le commencement par leur 
prévoyance et leur énergie à diriger la révolution. 

Beaucoup de militaires étaient plongés dans de sinis- 
tres pensées. Le général Szembek, rencontrant un jour le 
colonel Rybinski, lui dit : Allons chez Chlopicki et pres- 
sons-le de prendre le commandement ; tout le monde se 
tourne vers lui et l'appelle. Allons, répondit le colonel. 

Chlopicki évitait de paraître. Ils le trouvèrent chez Wolf, 
son médecin, où étaient en ce moment les colonels Skrzy- 
necki et Woonswicz : ils lui représentèrent la nécessité 
d'obéir au vœu qui le portait au commandement de l'armée; 
il promit de prendre ce commandement. En eflfet, le même 
jour^ vers quatre heures après midi, il paséa en revue les 
régiments qui étaient arrivés à Varsovie et se proclama dic- 
tateur. 

Comme les principaux conspirateurs n'avaient pas donné 
à l'insurrection un caractère bien précis, faute d'en signaler 
nettement le but, Chlopicki envoya une députation à Pé- 
tersbourg, pour exprimer à l'empereur les mêmes vœux qui 
avaient déjà été formulés devant le grand duc Constantin . 
Celte missive fut confiée au prince Lubecki qui s'était pro- 
posé lui-môme : pendant ce temps , Chlopicki administrait le 
royaume insurgéau nomldeVempereur Nicolas. D'un autre 
coté, on eût dit que rexploisioln qui venait d'avoir ii^u avait 



été&He uniquement pour mettre la smie tie riiMMirreetioii 
dans les mains de ce général . La jeunesse de Vàe^Èàénm^ après 
avoir fait an mouvementsoosles ausfHoes de ses professeurs, 
etcoqointement avec les porte*enseignes de rarmée, sedivisa 
en deux parties, dont Tune forma la garde dn dictateur, et 
l'autre se dissémina dans le pays pour faire des prosélytes. 
La proclamation du conseil administratif fut envoyée dans 
toutes les provinces, elles curés des paroisses reçurent 
Tordre de la rendre publique du haut de leur chaire. 

Le soin d'entourer Chlopickl de gardes du corps eût mé- 
rité des éloges, si Ton avait dû craindre pour sa sûreté ; 
mais personne n'en voulait à ses jours, ni ne cherchait à 
troubler sa tranquillité. Cette démonstration, outre son inu- 
tilité, eut rinconvénient de laisser croire qu'à lui seul dé- 
sormais appartenait rinsurrection. 

Les nonces n'attendirent pas le IB décembre pour se ra^ 
sembler à Varsovie et se constituer en diète : Chlopicki 
déposa aussitôt la dictature. Elle lui fut conférée de nouveau , 
le 20 décembre, par un décret rendu par toutes les cham- 
bres réunies. En acceptant, il se trouva dictateur en vertu 
de la loi et investi du pouvoir le plus étendu. C'était aussi, 
à partir de ce jour, que la diète prenait la direction des af- 
faires du pays, et as3umait sur elle toute la responsabilité. 

Après avoir nommé un comité pour surveiller les actes 
du ma^rat suprême, les membres se séparèrent et se ré- 
pandirent dans les provinces pour y ranimer l'esprit public. 
Mais en confirmant Chlopicki dans sa dictature, la diète 
avait approuvé implicitement sa conduite, sa manière de 
voir et d'agir dans l'intérêt de l'insurrection. Était-ce là un 
début franc et sincère 7 était-ce dans des sentiments d'hon* 
neur, de pur patriotisme, Qi dans sa ferme conviction, que 
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chaque membre avait cherché la solution du problème au 
fond duquel se trouvait rindépendaDce du pays ? 

Il y avait déjà quelque temps que l'arrivée d'un aide de 
campde l'empereur, chargéd'une missiou particulière prèsdu 
conseil administratif et d'une proclamation de ce souverain, 
avait appris aux Polonais ce qu'ils devaient en attendre; ils 
étaient menacés d'une armée formidable. Néanmoins, mal- 
gré la connaissance exacte de la situation du pays et de ce 
qu'il y avait A craindre pour l'avenir, on laissa Ghiopicki 
persister dans sa ligne de conduite après aa légale nomi- 
nation. Au lieu d'accélérer l'organisation d'une défense vi- 
vement réclamée, dont la nécessité u'élait que trop justifiée, 
ilcontinua ses négocia tionsavecSaint-Pétersbourg,etjenvoya 
des agents diplomatiques dans toutes les cours de TEurope. 

Si Ton demande quel était son but, on aura peine ù 
le comprendre. Aucun des gouvernements européens 
n'ignorait qu'il travaillait lui-même à la réussite de ses 
négociations auprès de l'empereur Nicolas, au nom duquel 
il administrait le royaume. Dès lors la mission de ses agents 
devenait sans objet positif^ en effet, qu'eussent-ils pu 
obtenir? Tout rehis d'intervention n'était-il pas justifié 
par l'expectative d^un accommodement prochain avec 
la Russie ? Si l'empereur avait accédé aux demandes des 
•Polonais, les cours étrangères auraient agi contre leur VO- 
.lQnt,é et leur propre désir ? ^ 

Après des différends souvent renouvelés et accompagnés 
.de scènes violentes, peut-être aussi par dégoût pour son 
propre emportement, Ghiopicki se relira en convoquant la 
diète pour le 19 janvier. 

.. Pendant cette deuxième période de son autorité, ledicta- 
■teur ne fit rien pour préparer la nation à la lutte, rien pour 
son armement. Les Russes concentraient leurs forces et se 
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HieUaîMt en ikiardiê. Le dictateur déiirati un aoeoMoode- 
neoC avoo la Ruwie , pourquoi donc potmar^âAtivemant 
rorgwintioa àê Tantoée et à entrater aioai cet ancrwMWH 
domenteip^? 

Haisill 7 eut dea Éoerinatioiii de régiomitaifea^ce Ait 
plolM pour m pas laiaaer contre aoi iea appare&eea etpour 
ntUiîre les prdtentkma de oertaina bommea^ que pour le 
salut de la patrie en danger. Ces agents, ciwrgéa atec pWn 
pontoir d'organiser la force armée dans le pays, em* 
ployèrent touia leur activité à créer des officiers. Les cent 
miUe hommes de garde nationale mobile, qu'on atait dA 
lever, ne furent jamais, durant ia lutte, organisés qu'en 
prqfaft. En compensation, Ghiopicki accorda à plusieurs in^ 
dîYîdus, avides de blasonner leur amour-^propre, la permis* 
slon d'organiser à leurs fhiis des régiments sous différents 
noms biiarres : excellent moyen de se flaire le Jouet dea 
partis. Nulle règle ne fut observée pour la formation des 
cadres d'ofiiciers de ces régiments, où ces nominations se 
flrent pour Tordinaire au détriment des officiers et sous- 
officiers de l'armée. Ces bandes iiclives> par les numéros 
qu'elles avaient reçus , égarèrent l'opinion à l'étranger sur 
le nombre des régiments au complet disponibles pour la 
défense de la Pologne; elles furent cause de chiffres erronés 
même sur les combattants de Grochow. Pourquoi donc, 
quand il y avait un ministre de la guerre, Ghiopicki se ser* 
yait^il, pour organiser l'armée, de personnes étrangères à 
l'armée? 

Cependant le retour du prince Lubecki et de Jezierski* 
envoyés à Saint-Pétersbourg, ayant fait connaître l'impos^ 
sibilité d'obtenir un arrangement, la démission de Ghiopicki 
fut acceptée par la diète. Celle-ci lui offrit néaamoins le 
commandement général des troupes, mais il refusa. 
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La siluâliori demandait promptemeot un chef pour Tar- 
mée. Le 20 janvier les chambres se réunirent dans leurs 
salles respectives, etélurent le prince Radziwill. Ce choix dii 
prince Radziwill n'était nullement justiGé, ni par ses ser* 
vices, ni par ses talents militaires, dont il ^it tout à fait 
dépourvu. Les motifs de ce choix était son nom ; on tenait 
beaucoup à l'honneur de voir une illustration nominale à la 
iéte d'une armée. Et dans quelle épqoque étaitril élu pour 
le commandement de Tarmée ? Quand la diète a déclaré la 
déchéance de l'empereur Nicolas, comme roi de Pologne! 
Quels étaient donc les motifs sur lesquels les membres de la 
diète s'étaient fondés ? avaient-ils consulté leur conscience, 
leur raison ? est-il bien vrai qu'ils prévissent cette grande 
lutte dans laquelle ils allaient être forcés d'entrer? Chlo^ 
picki> qui avait refusé pour lui-môme le commandement, 
promit à la diète de conduire à la lisière le nouveau génér 
nil en chef. 

Tout espoir d'accommodement s'était évanoui ^ le temf & 
s'approchait gros d*événemen(s, l'armée russe était eu mar« 
rhr; on commença alors à penser plus sérieusement n la 
guerre* Les autres sujets de discussion firent place à ceux 
relatifs à la campagne qui allait s'ouvrir. On proposait di* 
vers plans ; mais il ne restait déjà plus assez de temps pour 
le mettre a exécution. Dans ces conjonctures le colonel 
Rybinski, arrivant de Radzimin^ se présenta chez le nou- 
veau commandant en chef, qu'il trouva discutant avec plu- 
sieurs généraux sur la situation du pays. Aussitôt après 
s'être retiré il formula son opinion sur Tétat actuel des af- 
faires, et il l'adressa au prince Radzinwill dans une lettre 
que nous croyons devoir reproduire ici en entier. 
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Mon prtnce 



avoM provoqué une lutte» sans avoir eu soin de 
sous y préparer ; nous rayons provoquée pour Texistence, 
la liberté, le bien^^trOi l'intérêt de toutes les nations ; mais 
toat cela n- est pis non plus proclamé. 

Les Russes ont réuni des forces considérables, et leur 
année forte de plus de 100,000 hommes s'avance ; la nôtre 
n'en compte guère plus de 30,000; mais elle lui est bien 
supérieure par sa perfection et son esprit. 

11 s'agit pour le moment de savoir comment les Russes 
dirigeront leurs opérations; c'est-à-dire, s'ils s'approcheront 
par une chaussée ou par deux, de Brzesc-Litewski et Lomza. 
Unis ce dernier cas, leur marche divisée nous présenterait 
un grand avantage, car il nous serait facile de les battre en 
détail, en attaquant tour a tour chacun de leurs corps d'ar- 
mée. Ce n'eist pas le moment d'improviser de vastes plans, 
lorsque l'ennemi s'avance vers nous, et que le combat est si 
près, nous oedevons nous occuper que des moyens de livrer 
bataille avec des chances favorables; et ne pouvant l'éviter, il 
faut courir au-devant avec les seules troupes qui sont à 
notre disposition : on a mis tant de lenteur à Torganisation 
de la nouvelle armée, que d'ailleurs les nouvelles levées, 
8-il y en a d'organisées quelque part, ne pourraient en ce 
nxxnent n'être qu'un fardeau pour nous, qui n'avons pas de 
tems à perdre, car il ne nous serait pas accordé deux autres 
mois de loisirs. Il faut que les batailles décident la cause de 
riiisorrection ; ne lisons-nous pas des récits de batailles qui 
poorraient passer pour invraisemblables k des esprits ordi- 
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naires et même comme folie pour c^ mêmes esprits, et qui 
orit été gagnées? 

La victoire s'est toujours déclarée powceux qui combat- 
taient animés par la confiance de leur cause» et qu'aucun 
obstacle n'arrêtait dans leur exaltation. Les fastes de l'his- 
toire sont là pour attester 9 itopuis le Gfnoîqtie îwcH^'à 
Narwa, combien de prodiges a enflinMi renthouMame! Xj» 
hauteur à laquelle s*élèye le moral de notre armée dési- 
gnera même des bornes à rérénemsftt du désastre. Nos 
troupes, préparées depuis quinze ans pour les oombats». se 
font remarquer par une régularité dans les manoBorres ei 
une discipline qui n'ont point ai^ourd'hui d'égales. Avec 
une pareille armée on ne doit pas craindre de risquer dans 
ttiie batailla la destinée du pays. 

Cet événement inattendu n'a pas manqué d'ébranler l'ar- 
mée russe, et il est même impossible autrement ; les roar** 
ehes pénibles qu'il lui faut faire dans cette saison doivent 
influer pernicieusement sur elle. 

Par la direction des affaires du pays, les choses en sont 
venues au point qu'aux troupes réunies de reonemi et 
mises en mouvement, les nôtres, quoique disproportionnées, 
vont bientôt décider du sort des armes : et alors, oo nous 
succomberons, ou la lutte se prolongera. Le temps des ré* 
lexions est passé ) il y va déjà de rhonneur, et c^est dsns 
les armes que nous troovttroas notre salut. 

Autant l'histoire nous cite de batailles, là toujours déol«^ 
dèrent les plus légères circonstances de leur gain ou de leur 
fiertés ; à nous de n'en laisser échapper aucune. Si nous 
ne succombons pas, et l'exceUaBce de notce armés m'en 
tionne rentière conviction, alors la guerre prendra héoessai* 
i^ement une nouvelle proportk>n* Ub plan de campapie dé« 
pendra dune du projet et dts opérations de rennemi. Il est 



à préM^t dMQcile de rieo déterminer; nous devons eon- 
. former nos mouvements aux siens, et non pas nous livrer 
.à des suppositions et à dps calculs sans fondements. 

Autant la topographie de la Pologne rend préçsire la 
position des Ausses, autant elle offre d'avantages pour nos 
manœuvres^ en prenant pour le point du départ de nos op^ 
rations 1^ Yistule. Les Russes ne peuvent agir que par iia 
Lithuanie, dont les routes communiquent avec leur pay^, 
peuvent seules leur apporter des ressources. Les j)roYiqces 
polonaises, soumises à la domination russe, sont traversées 
par le fleuve Prypec, qui les divise en deqx parties. Ils ne 
peuvent rien entreprendre de sériegx de la rive droite ; leufs 
opérations de ce côté ne seront que du seeond ordre; ils se 
borneront par là à agir par de petits corps, ou par des pac- 
lisans, pour inquiéter notre royaume. Je doute qu'ils veuil- 
lent passer la Yisiule; nous devons alors nous tenir pas- 
sivement vers la Wolhynie et l'Ukraine, et organiser nos 
forces d'une autre manière. Dans notre pays ouvertf et 
dans toute la Pologne, la guerre de partisans à cheval, 
bien organisée» peut produire les plus grands avantages. 

Nous devons agir» comme cela se pratique dans un com* 
bat, lorsque la victoire commence â se décider, c'est-à-dire, 
quand le désordre commence dans les rangs de l'ennemi, 
BOUS attacher à saisir et à détruire les porteurs de ses 
ordres, de manière que ses troupes ne puissent nulle part 
se mettre en ordre ; aussi devons-nous commencer notre 
guerre par l'envoi sur les derrières de l'ennemi, en Wolby- 
nie, et en Ukraine, ainsi qu'en Litbuanie, des ofliciers d'un 
caractère et d'un courage éprouvés, dévoués à l'honneur 
,etàla patrie, avec la mission de voir les Polonais qui lia* 
bitent ces contrées, les instruire de la nature el de la cause 
de notre lutte, el de ka engager à Caire cause commune 
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avec nous; nfîn d*arr6(erou de chasser les autorités russes, 
de disperser jusqu'aux moindres employés, et de paralyser 
toutes les actions du gouverneknent , lui arrachant tous 1^ 
moyens ordinaires d'exécution. 

Lorsqu'il s'agit de la défense commune tout est permis; 
rien n'est à négliger. Il faut tout remuer, tout changer ; car 
nous avons bu jusqu'à la lie la coupe amèrë du mépris et 
de l'injure. 

Ce n'est pas toujours la stratégie ou la tactique qui donne 
la victoire. Le général qui ne place ses espérances de suc- 
cès que dans la tactique, risque fort souvent de les voir 
trompées : telle est la situation des Russes ; mais il est des 
causes qui n'influent pas moins sur le sort des combats ; 
c'est la connaissance des hommes, de leur caractère, celle 
de la civilisation de sa propre nation, et celle de ses ennemis. 
Cela est vrai surtout aujourd'hui, que la culture du cœur 
et de l'esprit ont fait des progrès dans toutes les classes. 

Les officiers dont j'ai parlé plus haut organiseront mili- 
tairement la nation insurgente, et la mettront en état de 
pouvoir se mesurer avec les troupes régulières russes. Les 
formes de la tactique, quelle que soit leur importance sous 
le point de vue matériel, ne constituent point en définitive 
le dernier chaînon des batailles ni des guerres. Ainsi les 
Russes n'ayant plus ni vivres, ni munitions, ni communi- 
cations entre eux , ne manqueraient pas d'éprouver de 
grands désastres, et nos eflTorts pourraient être couronnés 
de Succès. 

Mon dévoûment sans bornes à la cause nationale m'or- 
donne d'exposer franchement toute ma pensée. Il est pé- 
nible de voir quelques militaires revêtus de grades supérieurs 
manifester de la mauvaise volonté. A ce signe on peut juste- 
mont en apprécier leur valeur; ils sont indignes de rester 



EN 1831. 1)3 

dans nos rangs, ni hors d'eux : il en 4»( de iiiéme des em- 
ployés civils de notre royaume. 

En ce qui concerne la nation entièi-c, eile est plongée dans 
une situation qui ressemble au chaos : en ce moment il 
Ikat pour la diriger des mains honnêtes ; la lutte étant ter- 
minée, chaque élément reprendra la place qui lui appar- 
tiendra. 

Radzymin, le 8 février 1831 . 

Signé le colonel Rybijnski. 

Les auteurs de l'insurrection, ainsi que nous l'avons vu 
plus haut, se soumirent, de leur plein gré, à un homme qui 
leur était tout à fait étranger, et cela par suite de la faute 
immense qu'ils avaient commise de n'avoir point de plan, 
point de but vers lequel ils fissent avancer l'insurrection 
avec nnité et succès. La jeunesse, à laquelle on avait donne 
rîmpulsion, commença le mouvement insurrectionnel ; elle 
fbt ensuite abandonnée par ceux qui l'avaient poussée et qui 
lui avaient promis de se mettre à la tête de Tinsurrection. 
Honte et infamie aux hommes qui se conduisent ainsi ! 
Honte et infamie éternelles ! 

Quant à ceux qui après cela vinrent prendre, au début, 
la direction de la nation insurgée, ils furent plus impru- 
dents que coupables. Le soulèvement tut amené par 
Texaltation générale des esprits, que le despotisme avait 
excités au plus haut degré par un constant déni de justice 
envers la nation. Il fut le produit de l'élan du peuple, jaloux 
de reconquérir son bien le plus précieux après sa vie, son 
indépendance, et rempli de haine pour le joug étranger, au 
souvenir de dix siècles de gloire et d'heureuse liberté. La 
nation se leva. Mais soit incapacité, soit mauvais vouloir, 
ceux qui la dirigèrent ne firent jamais rien qiii ftt( digne de 
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oe dévoûmentMiUime. La médiocrité des hommee qui gou« 
yernent dans les circonstances diiBoilea est aussi un éféne*; 
ment désastreux ! 

L'empressement «veo lecpiel Tannée se rallia à Tinsurrec* 
tiOD (>nt faire croire un moiiient qu'elle avait été préparée- 
d*avance ; cependant il n'en «▼«it rimi été. Gelutsa propre 
force qui la protégea. La bravoure tint lien de plans» et 
elle couvrit de son égide bienfaisante les prétendus hom- 
mes d'état qui eurent à diriger la révolution. 

La Pologne offrit, en hommes et en moyens de défense, 
des ressources précieuses qui ne pouvaient que prendre un 
accroissement consîdératde^ et qui alluma dansr le eœur de 
sesenfants le cri de liberté ! La Pologne a péri, parce qu'on 
a manqué à la loi de Thumanité* On a manqué à Tharmonio 
des intérêts de tous. 

Mais la eonrianœ de Cblopicki dans la réussite des né- 
gociations qu'il avait entamées, et Tincapaçité militaire de 
Radziwill, tous les deux étrangers au mouvement iôsur- 
recUonnel , firent p^re trois niois d'an temps précieux , 
passé tout entier dans l'inaction. Le dernier, il est vrai , 
lorsqu'il eut été revêtu du commandement en chef, s'occupa 
de former les troisièmes bataillons destinés à grossir les 
vieux régiments ; néanmoins l'organisation en fut si lente, 
qu'il n'Y'On eut qu'un petit nombre qui put assister à la bataille 
de Grochow, livrée seidement avec les corps formés ayant 
l'insurrection. Cependant il est juste de dire que Jamais on 
n'avait montré autant d'activité , ce qui doit/dtre attribué à 
réioignement dii ministre de la guerre d'Isidure Kracinski, 
homme tout à fait hostile 4 la cause nationale. II avait été 
remplaeépar le général Morawski. 

Le jour approchait où les deux armées de deux peuples 
frères. ^Ilaieotdenner au monde le'spectacle d'une lutte «ffU- 
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géante pour rhumanité : l'une combattant pour Tindé- 
pendance et la liberté de sa nation ; Tautre avec la triste 
destinée de se battre pour encbaîaer la liberté d'autrui. 

I/armée polonaise inférieure en nombre ; Tarmée russe 
presque en forée quadruple, toute» les deux bien exercées 
iet bien disciplinées ; mtis la premiàre,4imiliée de l'espoir de 
la liberté, alors supérieure en esprit, n'a pas hésité du cpm- 
mdncemcni à se décider à une lutte, et par son adhésion, 
donna lieu à cette même insurrection. 

£Ue se composait de vingt^nenf bataillons , trente-hifit 
escadrons, qwiilre-vingt-seize bouclies à feu , Qt en outre, 
de deux demi-compagnies à la Gongrève , l'une à pied, 
l'autre à cheval ,. ^xwt eosraible ^i% piàee#« Su voici le 
tableau. 
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RÉSUMÉ, 



un CE QUI GOJNG£RJNË SPECIALENEJNT 



LES 



MOYENS DE DÉFENSE DE LA CAPITALE, 



DE l'oUVRAOE INTIIULÉ : 



: • PBILOSOPmE im LA FOETUICATIOM 

KBLATIVBaiEKT AUX PLACES FORTES DU ROYAUâlB 

ï ■ . ' ' " 

ET AU 6YSTÈaiE DE L^ÉCOLE FRANÇAISE, 

Par m. DEL a AGE, 

» ■ ■ 

Ancien Victftcnànt-colonel du corps du gcnic, chevalier de Sahu-Loirîs ^ 
- officier de l'ordre royal de lu LcgtOtt*d' Honneur, ancien dcpu le au 
cor|)s icgislalif (1 ]. 



Eocore un ouvrage trè$ remarquable sur l'art défensîf en 
général, et en particulier sur le système à adopter pour la 
défense de la capitale. 



(l)La Rochelle, 1840, chez Marèschal, imprimeur-libraire. 

H^ 13. 3« SÉRiK. T. 5. JAJSVIEA 1841* 7 
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* De mdoie que tous les militaires qui, depuis 25 ans, 
éclairés par la raison et Texpérience, ont proclamé usé notre 
vieux système de places fortes, de même M. le lieutenant- 
C(dond dn génio IMaigtt oondamM ee tfitème suranné 
qui n'est plus en harmonie avec la puissance de nos armées 
actuelles, et qui aujourd'hui isst abandonné de tous les an- 
tres états de l'Europe. 

Et ftiir la ^ûeMibn d«i moyens de défense de la eapibitei 
d*accord, également, sur ce point important, avec ces mê- 
mes militaires , il déclare « que le système soit d'enceinte 
« continue, soit de fbrts détachés, plus ou moins éloignés 
« des mars de la capitale, sont à son sens absurdes, sous 
« le dMble rapport (te la puissance et des dépenleâ. Les 
<t forts détachés comme l'enceinte continue seraient, 
« aJoute-t-41, dé^onx^réê au jour dn besoin par leur nullité ou 
« leur défection. » 

Toutefois, Topinion de l'auteur n'est pas de laisser Paris 
sans moyens de réidslance ; seulement ce n'est pas sous ses 
murs qu'il veut placer ses moyens de défense proprement 
dits (1). Bn rapportant sommairement les principes et les 
vues de l'auteur , nous développerons succtuetemeat avec 
lui son système sur les moyens de défense du territoire en 
général, et de la capitale en particulier. 

Et d'abord , M. Delaage dëGnit ainsi qu'il suit le titre de 
son livre : 

« La philosophie de la fortification est une étude qui 
« mttfi^fueA réooledn métier ded armes. Distincte, pour ne 



(1) On peut voir à ce sujet l'opuscule intitulé : Du projet de 
fortifier ^ Paris ^ ou Examen d'un système général de déf^çnse. 
ÎParis,l839. 
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« pwtUre étrangère à U science des eonstructioBs, elle coq- 
« siste à analyser et à combiner les résultats de la valeur 
« des systèmes en usage par celle des facultés physiques et 
« morales du soldat de l'époque. Elle est donc essentielle- 
« meut du domaine des hautes capacités de l'état mihtaire 
« et du gouvernement : elle seule conduit à la découverte 
« et à Tappréciation réelle des moyens par lesquels on peut 
« rendre à la fortification la puissance d'opinion et de fait 
« qu'elle a exercée sur les peuples anciens : elle donne les 
« moyens de tendre la défense plus facile, plus longue, plus 
« énergique et moins dangereuse pour ht phcè, en isolant 
« les foyers de la défense de la masse centrale où elle doit 
•• avoir, ainsi que la bourgeoisie, sécurité complète pourré- 
• parer et entretenir te santé physique et moratede îa po- 
n sition. » 

Telle est la base du système de rsutenr. £t voici en ré- 
aumé le dévefai^peaieiitdece^slème^ rapplicatioo qu'il 
propased'ea fieûre pour hidéfeasede la France et de sa ca^ 
liîtele. 

M La France , dit J'auteur, ^ui pendant les guerres de k 
révolttti^R et de l'empire a donné des exemples si sanglants 
de la puissance de ses armes, a plus besoin qu'aucun autre 
état de l'emploi combiBé des ti*oupes et des places. Sa po* 
sitioB , aes mowrs , ses richesses, sa puissance même, por- 
4eront toujours eavie ou ombrage à ses voisins. Quelque po- 
puleuse qu'elle soit» relativwient à sa superficie, elle ne 
peut cependant prétendre i l'emporter toujours par le nom- 
bre sur la GoalitieiB de ses vouâns. Les fortifications doivent 
doac suppléer à ce qui peut nous manquer en hommes ; 
mais pour qu'elles soient utiles sans nous être onéreuses 
dans les temps critiques, il ne budrait pas qu'elles exigeas- 
sent pour leur vitalité et leur puissance plus du cinquième 
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de nos forces mobiles, que nous estimerons, moyennement, 
à 500 mille hommes. 

« Le nombre de nos places actuelles qui en absorbent 
trois fois autant , énerve Tannée sans lui rendre des renforts 
dont elle aurait tant do besoin si après des reyers , qiii 
amènent toujours des pertes considérables, elle était refou- 
lée dans rintérieur et loin des places frontières avec lesquel- 
les elle aurait perdu ses conununications. 

« C'est précisément des places fortes qu'on peut dire que la 
qualUé en est 6onne, mais que to quantité n*en vaut rien. Car, 
si elle3 procurent une existence indépendante des événe- 
ments , sur les points où elles sont établies , c'est avec des 
garnisons qu'on ne peut diminuer au profit de l'armée que 
lorsque la guerre est heureuse, et ce n'est pas l'hypothèse 
sous laquelle nous avons à traiter la question. 

« Après le prélèvement des garnisons obligées , que l'on 
compte ce qui reste pour tous les besoins mobiles dans l'in- 
térieur ; qu'on en défalque les dépôts des régiments, les in- 
firmes , les malades, les corps d'observations sur les fron- 
tières non at^iquées , mais menacées , les pertes enfin ou 
absents à quelque titre que ce soit , et on se trouvera pres- 
que déconcerté de ce qui reste pour reffeclif réel à opposer 
à une armée qui menacerait d'invasion. Sans doute que 
celte masse de défalcations se retrouverait en partie pour 
former des réserves et remplacer des pertes ; mais elles ne 
sont pas en ligne sur le point et au moment où la bataille 
tranche la question. Ainsi, Tarmée qui est sur la frontière à 
l'ouverture de la campagne , ne représente jamais la force 
réelle de l'Etat , et cependant c'est d'elle et de son premier 
choc que dépend souvent le résultat de la guerre. Combien 
alors n'a-t-on pas à regretter l'absence ou l'inaction de plus 
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décent milte bommes sur les 220 mille à pea près qoe Ton 
aurait disséminés dims les places actuelles ! 

« Si des opinions attelées A Tétat actuel du système de 
U09 places repoussent cette évaluation en objectant que la 
grande masse des garnisons obligées se composera des 
troupes de nouyelles levées, de gardes nationales, nous ré- 
pondrons: que les garnisons seraient sans énergie , si leur 
masse se composait de nouvelles levées et de gardes natio- 
nales en trop grande proportion , et que ce ne serait qu'une 
déception de plus, puisque faute d'énergie, elles ne seraient 
que des lazarets consommateurs, d'aucun secours pour la 
patrie, et qui tomberaient à bon marché au pouvoir de Ten- 
n^ni. Il est donc évident, d'une part, que nous avons trop 
de places , et de Tautre que ce n'est pas en étant toutes sur 
la frontière^ qu'elles peuvent remplir les devoirs qui leur 
sont assignés. 

. « Le grand problème de la défense du royaume , en ce 
qui concerne les fortifications et les places, est, j'ose le dire, 
tout entier à créer sur les bases nouvelles de l'art actuel de 
la guerre. 

. « Avant la révolution , les armées des différents États de 
l'Europe étaient, en général, si peu nombreuses, compara- 
tivement a ce qu'elles sont devenues ; les prétentions du 
vainqueur étaient ordinairement si différentes de ce qu'elles 
soni aujourd'hui ; les moyens dont on pouvait disposer 
étaient si peu considérables et si difliciles à manier par le 
système d'ordre et de nécessités qu'elles traînaient à leur 
suite, qu'un plan de campagne ou de défense n'embrassait 
qu'une assez mince portion de la frontière. Une fois déter- 
miné,: le théâtre de la guerre sortait rarement et difliciie-, 
ment du front que les armée» pouvaient occuper. La camr 
pagne se passait en ma^oiuvres qui amenaient une ou 
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aixHittl quelquefois la persévérance , je devrais dire la per- 
sistance dans les vieux systèmes. Ceux qui ont été chargés 
de résoudre le problème de la défense de Paris par les for- 
tifications, ne rayant envisagé que sous le rapport d'un 
colosse à habiller avec les cuirasses en usage» ont vu leurs 
arguments bientôt rétorqués par Timmensitéde Tenceinte, 
et par la nuUUé de la défense comparée à Ténormité de la 
dépense. Force est cependant de pourvoir au premier besoin 
de l'État, c'est-à-dire à son existence^ dont le foyer est irré- 
Tocablement fixé à Paris. 

C'est donc pour notre Thèbes française qu'il faut trouver, 
dans les facultés nationales et dans Tart actuel de la guerre, 
la solution de ce vaste problème. 

« Si nous portons nos souvenirs sur le projet de Yauban, 
nous reconnaîtrons que ce grand homme avait émis Tidée 
de fortifier Paris à très peu près comme on voudrait encore 
le fortifier aujourd'hui. 

« li est inutile de rechercher les conséquences que le 
projet du grand ingénieur eût exercées sur notre état politi- 
que et social, dans la supposition où il eût été exécuté et 
conservé dans son intégrité première ; nous nous bornerons 
à consigner et à reconnaître en principe que dans l-état et 
sous la puissance actuelle des mœurs parisiennes, une en- 
ceinte bastionnée fût-elle aussi robuste qu'on pût la sup- 
poser, dans le système en usage, et telle qu'il fallût un long 
siège pour la forcer, cette enceinte, disons-nous, serait une 
aiïreuse déception , parce qu'une population d'un million 
d'ames, avec ses besoins j ses passions, qui sont bien autre- 
ment grands et impérieux que du temps de Yauban , ne ré- 
sisterait pas à la menace d'un siège. La garnison ne serait 
ni assez nombreuse ni assez indépendante pour résister en 



même temps «t à renMmi et mx ftotioRâ inlestliies. 

ù II' ne faut à Paris qu'une enceirte éè police ou de âù* 
reté, que la gavde nationale puisse iparder seule contre 4]uel- 
ques^hourras de cavalerie; il lai but conseirver en principe 
la physionomie de ville bourgeoise de ville ouverte, parce 
qu'elle ne veut pas plus de barrières au physique qu'au 
moral. 

« Le problème de mettre Paris à Tabri d'une invasion en- 
nemie , est donc d'une nature toute particulière et d'une 
ablution complexe. Il faut que l'ennemi s'arrête aux abords 
sans oser en approcher; il faut pour cela une sorte de puis- 
sance magnétique qui > comme le paratonnerre, arrête et 
absorbe les forces de l'ennemi à la limite qu'on veut lui as- 
signer, et à l'époque où, fatigué et décimé par ses efforts, ses 
marches et ses combats, une halte forcée à la vue du but de 
ses travaux le désenivrera de la puissance morale qui au- 
rait pu le porter jusque là. C'est en créant une frontière de 
réserve et particulière autour de Paris qu'on y parviendra ; 
ce serait ne connaitre ni l'esprit de la puissance actuelle de 
nos armées, ni savoir profiter des leçons de l'expérience que 
de vouloir persister d^ns le système d'une espèce de camp 
retranché à lignes continues ou discontinues à deux ou 
troii» mille mètres, ou plus, en avant de l'immense pourtour 
de la c^itale ! 

u Selon nous» la scriution du problème consisterait à éta- 
blir entre cinq et huit lieues hors de l'enceinte actuelle de 
Paris , trois grandes places de premier ordre : l'une sur la 
haute Seine , vers l'embouchure de l'Orge ; l'autre sur la 
basse Seirre, au conDuent de l'Oise ; et la troisième sur la 
Marne , à la hauteur de la Brévonne (1) ; à asseoir pareille- 

(1) Oii peut se reporter h ce sujet à rouvrige intitulé : Bu 
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ment trois hraagonoB, l'un sur Montmartre , f antre à VefX- 
trémité de GhaiUot, elle troisième yersle Jardin des plantes. 
L'enceinte aetuelle n'exigerait que quelques redressements 
terrassés et revétns , appuyés par quelques cftsemes défen- 
sives ou Hockbans pour tenir en sûreté les postes de po- 
lice. 

« Les trois grandes places que nous proposons, situées su 
milieu d'une population compacte, riche et bravo, avec 
vingt mille hommes de garnison chacune , complétées en 
partie par l'armée refoulée dans l'intérieur , encadreraient 
la capitale dans un énorme triangle- dont les saillants étant 
les plus robustes, feraient de l'enceinte de Paris une cour^ 
tine rentrée que l'ennemi n'oserait aborder, puisqu'il aurait 
sur ses flancs deux places qui contiendraient quarante mille 
hommes, dont les détachements n'auraient que quatre à six 
lieues à faire pour parcourir la moitié de l'intervalle d'une 
place à Pautre; distance qui , fût-elle du double , ne serait 
pas hors de proportion sur réchelle du problème, surtout 
avec le concours des corps qui manœuvreraient entre ces 
places sous La protection des murs de Paris* 

«Maintenant nous avons à justifier les motifs par lesquels 
nous pensons que ces trois grandes places doivent ôtre as- 
sises entre cinq et huit lieues hors de Paris , pour jouir de 
la plénitude de leur puissance : ces motifs sont que pour 
développer et multiplier l'action des foyers , il faut forcer 
la masse de l'armée enneinie à se diviser pour être en pré^ 
sence sur les divers points qui ont ou doivent avoir des 



projet de fortifier Paris^ ou Examen d'un système généml de 
dëfense. Paris, 1839, chez Corréard, direclcur du /o//r/ifl/ //^5 
sciences miUtaires. 
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existences propres, et qui ne manqueraient pas eependant 
d^agir contre eDe en comlHnaiaoûs les unes des âfitres» 
Ainsi donc , dès que Tennemi arriverait i dix on douze 
lieues de Paris, il s'y arrêterait forcément pour prendre 
Tune ou l'autre des combinaisons suivantes , ou s'établir en 
tète d'une ou de deux places pour les masquer ; dans ce 
cas, il lui faut au moins trente-cinq mille hommes en tète 
de chacune , et une vingtaine de mille en réserve pour lier 
ses opérations; ou bien prendre une position centrale entre 
deux des trais places. Cette dernière hypothèse suppose 
que l'ennemi croirait arriver promptement à un grand ré* 
sullat , car ses communications en arrière seraient tout à 
fait compromises par ies sorties des places latérales. Dans 
l'un et l'autre cas, Paris et les communications de Paris à 
ces places seront libres ; car on n'admettra pas que l'en-» 
nemi puisse ftiire un établissement raisonnable mtre Pune 
de ces places et Paris , au milieu d'une population concen- 
trée, dont la mauvaise humeur résultant forcément de l'état 
des choses lui serait violente et fatale. 

«• Si l'on suppose cependant que l'ennemi soit assez puis* 
sant pour parvenir à bloquer complètement deux places, il 
est obligé, au moins, de s'y tenir avec toutes ses forces, à la 
vue de leurs remparts; mais alors ses troupes n'attaque^ 
ront pas Paris ; et l'on conçoit que si les places étaient si- 
tuées sur ou près de Tenceiate de ta capitale, l'emiemi agi* 
rait simultanément ^ et avee les mêmes hommes contre les 
places et contre Paris qui ne serait plus en position de ré* 
serve. Dans le système que nous proposons, au contraire , 
on divise forcément les corps de l'année ennemie au moment 
où^ elle n'a d'existence que par son ensemble réuni* On' 
se trouve stratégiquement sur la ligne où s'arrêterait le 
torrent de l'invasion, dégrossi par toutes les pertes qu'oe- 
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carioimeiit même les auccès. Il y serait TédoH au nombre , 
à peu près, de rarmée qu'il y aurait acculée et au terme de 
TexaltatioD que donnent les succès.C'estU^et de ce moment, 
que les fortifications deviennent la puissance dominante en 
bveur de la patrie. C'est alors, et par elles, que le proUéme 
de la défense des États présente une solution directe et po- 
sitive^ qui n'existe, quant à présent, que sur des éventua- 
lités hypothétiques. 

« Supposerait-<m que dans un moment de colère, l'en- 
Tk&an ferait qu houra général sur les muraiUes de Paris ' 
mais quel serait le chef assez audacieux, disons assez fou, 
pour le tenter ? 

•t Certes, cène serait pas une pareille échauffourée qui en- 
traînerait la défection des habitants. Les grands foyers qui 
existeront au dehors , et les troisjalons de Montmartre, de 
CbaïUot et du Jardin des Plantes, sous lesquels on ne man- 
querait pas de se grouper, en Ment toute idée , mèoie le 
temps et les moyens de traiter ou d'organiser la défection ; 
ce ne serait qu'un torrent d'orage dont la Seine charrierait 
bientôt les débris. Ainsi donc, avec trois foyers de défense 
et trois citadelles, nous remplirions le but du problème qui 
consiste à couvrir Paris avec le moins possible de places 
fortes, à arrêter l'armée d'invasion hors des abords de Paris, 
autour des points aimantés qui en absorberaient les foudres, 
à forcer l'ennemi à diviser ses forces à la veille de son 
triomphe *, en résumé, à ôter toute idée de tenter la con- 
quête de la capitale. » 

A ces dispositions de l'auteur, nous pensons qu*il convien- 
drait d'ajouter les obitades naturels qui déjà ont été indi- 
qués par tous les militaires qui sesontoccupés de la grande 
question des moyens de défense de la capitale, savoir : les 
canaux de Saint-Denis et de TOurcq , les circuits de ia 



DE LA CAPlXALt, - ÎOO 

IVIarne et de la Seine, les hauteurs de Romain ville , etc. *, ce 
qui , avec l'occupation de Saint-Denis même et de Gliaren- 
ton, remplacerait, noiis croyons, avantageusement les cita- 
delles que l'auteur propose d'élever à Chailiotetau Jardin 
des Plantes, proposition qui rentre dans un système tout 
particulier de Fauteur pour la construction des places de 
guerre , mais que malgré tout son mérite nous ne croyons 
point applicable à Paris , par la seule raison que Paris ne 
peut pas être une place de guerre, une place forte; et c'est 
ce que l'auteur reconnaît parfaitement Ini-méme. 

Cet ensemble de moyens serait sans doute bien autrement 
redoutable qu'une enceinte de siège de 11 lieue$ dedéve* 
loppement, même couverte par des forts qui ne seraient que 
des points d'appui inertes et sans influence aucune pour la 
défense de Paris, puisqu'il suffirait d'en prendre un seul 
pour se porter ensuite sans obstacle sur l'enceinte. On con^ 
çoit que dans ce cas les autres forts seraient parfaitement 

nuls. 
Qu'au lieu de tous ces forts Ton établisse trois ou quatre 

bonnes forteresses, et alors l'état des choses change entiè- 
rement. Les forts n'ont aucune influence au dehors. lei , de 
bonnes forteresses couvrant les abords de la capitale avec 
de fortes garnisons, arrêteraient une armée ennemie, et 
l'armée nationale ne serait pas exposée à être entièrement 
refoulée sous les murs de la capitale , ce qui , à notre avis, 
serait une position désespérée. 

Le système de forts détachés , nous l'avons déjà dit ail'- 
leurs, ne peut donc nullement convenir à une enceinte telle 
que celle de Paris, par la raison toute simple que dans au- 
cun cas ces forts ne seraient en position de concourir 
tous à la défense d'un point quelconque de l'enceinte, 
comme dans le système où quatre forts seulement circon- 
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scrivent une place sous les murs de laquelle ils forment un 
camp retranché. Et cela se conçoit sans qu'il soit besoin de 
donner plus d'explication. On peut voir au surplus^ à ce su- 
jet, lk)puscuie intitulé : Essai sur les véritables principes de 
ta défense des places et rapplicaUon de ces principes , etc*, 
1639, chez Gorréard, etc. 

Ainsi, te système des forts détachés ne peut s'appliquer 
aflQkuioemeat qu'à une place de guerre proprement dite 
(une cité dont le développement de l'enceinte est de 10 à 
11 lieues, et la population d'un million d'ames^ ne sera ja- 
mais, on ne peut trop le répéter, une place de guerre ni 
une place forte)i sous les murs de laquelle il devrait être 
établi un camp retranché propre à recevoir un corps 
d'armée.G'est là, ausurplus, le grand avantage que devraient 
présenter toutes celles de nos places actuelles de guerre, 
situées aux points stratégiques de nos frontières, et celtes 
qui sont à construire à l'intérieur dans un système qui doit 
conduire enfin à la suppression de la plus grande partie des 
places frontières, dont l'inutilité est suffisamment re- 

M. le lieutenant-colonel du génie Delaage, dont nous 
analysons l'ouvrage, entre en plein dans ce projet dont 
l'exécution est demandée et attendue depuis un quart de 
siècle par tous les militaires éclairés. Il le présente , lui , 
non -seulement conmie une nécessité dictée parla raison et 
l'expérience, mais encore comme un moyen de grande éco- 
nomie dans rexécuUon de son système pour la défense de 
Paris. 

Nous allons encore, sur ce point, emprunter les propres 
termes de l'auteur. 

«( Après avoir assis le canevas de notre grand problème, 
il reste à en sonder la dépense. Nous n'avons pas ici les 
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moyens <f6 l'évaluer exactement ^ mais ce ne Mut pas quel- 
ques mUlioDS de plus ou de moins dans une opération do 
cette importance, qui doirent en déterminer Tadoption ou 
to r^et; il suffit donc d'en constater la possibilité at les 
atantagei , en indiquant la nomenclature et l'aperçu de» 
moyiBsetdesdépenses^Silesdeux produiisse balancentàpeu 
prtS3 Ml WMtm d*un autre côté que le système proposé, 
qui étirerait la France à l'apogée de sa puissance et de sa 
séemîté , donnemdt aussi des économies incalcrulaUes sur 
ks dèpetises d^entretien et de mises en état des places, et de 
plw iniportantes encort sur le personnel des états-majors 
rt des jpimisons , dont profiterait la masse des armées qui 
tiiBnent la cimpagne au commencement de la guerre. 

« Si, ce que nous né saurions ttop conseiller, le gouver- 
fienent prenait le sage parti de supprimer celles de nos 
places de guerre qui excèdent le nombre que nous pouyons 
appraifisionner raisonnablement en temps de guerre , de 
ealies sortent dont on pourrait dire qu'elles n'ont ni vices 
ni vertus, puisqu'elles n'empêchent pas les irruptions du 
vainqueur, puisqu'elles épuisent l'armée dans leur nullité, 
et qu'en résultat elles ne sont plus d'aucun poids dans la 
balance ni dans les stipulations des traités que le conque* 
rant impose lorsqu'il est en position de menacer la capitale ; 
le gouvernement trouverait à se défeire de quatre-vingts 
places de guerre , lesquelles démolies et vendues par par^ 
celles aux habitants, donneraient par aperçu une superficie 
de quatre mille hectares. 

« Nous ne nous dissimulons pas que cette proposition soulè- 
vera d'étonnement tous ceux qui par état, ou par l'habitude 
qu^ils se sont faite de considérer toutes les places quelcon- 
ques comme une puissance auxiliaire ou d'opinion, lui par- 
donnait «incèrement les méccHuptes que l'État et l'armée 
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en onl essuyés à certaines époques, et comptent toujo|irs 
sur elles , en se faisant illusion sur Ténormité des approvi- 
sionnements et des garnisons, comme sur leur valeur dans 
les crises d'une guerre malheureuse. Ils la repousseront 
aussi par la crainte de présenter à l'ennemi un appât à des 
projets dont Texistence de fait de nos places lui ôte l'idée. 
Mais cette proposition est pour nous une opinion de con- 
viction, dont la conséquence que nous en tirons est exacte, 
et dont le but est de parvenir à une assiette do puissance 
qui soit inébranlable dans l'adversilé. En effet , toute la 
France serait envahie, ce qui n'est pas admissible, que si le 
gouvernement conserve autour de Paris une banlieue 
d'existence, il n'y aurait pas de salut possible pour l'étran* 
ger qui aurait foulé le sol de la patrie. 

« Revenant à l'évaluation du projeta nous estimons que 
les trois grandes places à construire dans les environs de 
Paris, exigeraient, avec leurs dépendances ou réserves ex- 
térieures et intérieures^ une superficie de douze cents bec* 
tares, ci 1 ,200 bect. 

« Les citadelles de Moùtmarti*e, Ghaillot et 
du Jardin des Plantes exigeraient cinq cents 
hectares ôOO 

« Les terrains à acheter autour de Tenceinte 
actuelle de l'octroi pour élargir le terrain mi- 
litaire sur certains points , peuvent être éva- 
lués idéalement à 3oo 

« Ce serait une masse de 2,000 hect. 

à se procurer , et il resterait , en terrains provenant de la 
vente de quatre-vingts places, deux mille hectares. 

« Sans doute on ne peut aflirmer positivement que cet 
excédant a vendre produirait un reliquat de bénéfice net 
sur l'opération ; mais il serait nécessairement un tempéra- 
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ment. El si Ton réfléchit que les terrains à vendre se trou- 
veraient sur la masse des terre-pleins et glacis qui joignent 
les habitations, leur prix serait probablement celui des 
terres de première qualité. 

« Si rhectare de terre à vendre sur la ceinture des villes 
était au même prix que celui à acheter à huit ou dix lieues 
de Pttris , les deux mille hectares dont on aurait besoin à 
Paris et aux environs ne seraient qu'un écbaDge» et il y au- 
rait à dtopbser des produits ; 

IMie deux mille hectares que Ton peut évaluer ternie 
moyen à trois mille Arancs l'un, ce qui pro- 
dnirait 6,000,000 

9*^ En prenant les 80 places à vendre au 
terme moyen de huit fronts chacune, 
les maçonneries de leurs fortiGcations 
peuvent être évaluées à quatre cent qua- 
rante mille mètres cubes , dont la démo- 
lition produirait moitié en moellons bons 
i l'emploi , c^est-à-dire deux cent vingt 
mille niètres cubes par place ^ à 4 fr. 50 
cent, le mètre cube, prix brut, démolition 
comprise, et pour les 80 places la somme de 80,000,000 U ) 

3« On trouverait bjen ^ terme moyen, 
pour six cent mîUe francs d'établissement 
ou dematériel |t vendre dans chaque place 
en y daisant môme les réserves néces* 
saires ou convenables aux besoins éven- 
tuels de manutentions , casernes ou ma- 
gasins , ce qui produirait dans les 80 
places 48,000,000 

(1) pas cxactcmcat^ mais n'importe. 
y^ 13. 3e sébu. t. 5. janvier 1841. 8 
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^ Là vèate ûêê M plAces pottirait 
dmcproâniHKmYiroo cent trenta-'qaatre 
millions 

«< IM tfôis grandes plâMi en dehors 
de Pari» eoûteralent chatûM , 
Ëtt fortifleaUmur 



134,000,000 



âOyOOOyOôo 

8,000,000 



Et pour les trois plaee» 

Le» trolB citadelles à 

Paris, où tout est plm 

cher> couinaient cha- 


• 


cune, 

En fortifications 
En éUbliss0MMts 


eiBiUiOM 

t 



Total aaiOOGiOoo 

114,000,000 



Total 6 millions, 
Et pour les trois 24,OÔO,000(1) 

Total de b dépense k faire 13S,000,000 (2) 

c'est-4-dire que l'opération sebalancerait à quatre millions 
près. 

« Nous ne parlons pas ici des casernes défensives ou block • 
hauSy non plus que de quelques redressements ou modifi- 
cations à faire sur certains points du mur actuel d'enceinte 
de Paris ; cela se ferait aveô le temps et peu à peu. Quand 
on y emploierait encore quelques millions, ce ne serait riea 



I 



(1) Nous en mettrons 50. 

(2) Plus 36-164. 



# # 
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MDs do«ta |)our Parvenir à im ciiiogf»^ 

qui assurerait notre axistenee contre loi ehaooao les pluo 

crUiqv60. 

« ILroBteraità anolyaer la diflSoulté de la réalisatkm des 
produite; opr la Tente de 80 places aérait sans doute une 
opération k^uç et difficile et de plusieurs années , et qtt 
peut aussi produire des mécomptes dans i*é?iluation. Ce 
serait à Tadministration à aller avec prudence en ne met- 
tant en yente que par parcelles les bastions par exemple, et 
à deii intervalles éloignés. 

« Si malgré les doctrines qui résultent des considérations 
que nous tenons de dérelopper sur l'état défensif du 
royaume, les conseillers de la couronne persistent à con- 
server et à compléter la restauration de nos vieilles places 
frontières, nous devons déclarer ici que la démolition de 
bon nombre d*entre elles n'est pas, dans notre pensée, la con- 
dition absolue de Texécution des nouvelles places (1). Nous 
l'indiquons comme tempérament à la dépense, puisque la 
solution du problème tient à en débarras3er l'armée, pour le 
plus grand bien de l'État, et parce qu'il nous faut créer la 
puissance de notre intégrité territoriale et sociale aux portes 
de la capitale. » 

Tels sont les principes et les vues de l'auteur en ce qui 
concerne les moyens à adopter pour la défense du territoire 
en général, et de la capitale en particulier. 

On voit que ces moyens, que M. Belaage annonce avoir 
présentés à la Chambre des députés, en 1826, sont puisés 



(1) La vente de nos places de guerre reconnues inutiles 
rait infiniment préférable à celle d'une partie de nos forêts. 



se- 
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dans la nature même des choses , et dans les règles qui dé- 
coulât de la puissance actueHe des armées. r 
Nous n'avons point eu Tintention^ ainsi que nous l'avons 
énoncé au commencement de cet article, de suivre l'auteur 
dans les raisonnements philosophiques de son système.Mais 
nous devons dire que sa phihsophie de la fortification , qui 
est aussi la phUoiopMe de Fart défenrif^ est un travail du plus 
haut intérêt. Ce travail témoigne de la profondeur de vue 
et de la perspicacité avec laquelle Tauteur a médité sur 
Tart défensif et sur les agents physiques et moraux qui le 
constituent. Son livre, enfin, est fait pour fixer l'attention 
des hommes de l'art , de tous les militaires qui s'occupent 
sérieusement de leur métier, et en particulier des officiers 
du génie et de l'artillerie. 

Décembre 1840. 

I/nnleiir de l'ouvrage Intitulé : Du projet de fortifier Paris y ou 
Examen d'un système général de défense. 
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CAVALERIE, 



ORGANISATION. 
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Quatre régimenlii de cavalerie à cinq escadrons chaciiiy 
Yont être ajoutes aux cinquante régiments déjà existants ^ 
c'est bien ! Cette mesure importante fait supposer qu'on 
ne s*en tiendra pas, là el qu'une vaste pensée organique 
vient enfin en aide à nos troupes à cheval j il en était 
temps. Voilà done %iagt escadrons ajoutés aux deux eeut 
cinquante de nos corps actuels. Resterait conséquem«|cn% 
encore trente escadrons à créer pour arriver à trois cents , 
chiffre reconnu indispensable pour faire fiice aux éven- 
tualités les plus probables. 

La formation de ces nouveaux corps laisse donc un^ 
vaste champ à Tespérance de voir bientôt notre eavafèrie 
reprendre rattitude imposante qui lui convient ^ ce qui la 
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mettrait d'ailleurs en harmonie avec celle de chacune 
puissances avec .lesquelles nous pouvons, d'un instant à 
Faulre, être en différent. 

Cet état de choses donne toutefois lieu aux plus graves 
réflexions : si une pensée profcttid^ a présidé à la nou- 
velle création » si dans un avenir plus ou moins rappro- 
ché , nos régiments devaient tous être portés à six esca- 
cadrons , comme la plii» «implf Imi ff^ps l'indique et le 
proclame , alors sans nul doute cette arme essentielle ac- 
querrait une prépondérance qu on ne saurait nier, et qui, 
on doit du moins le croire, répondrait à toutes les conjonc- 
tures. On ne pourrait qu'applaudir à d aussi sages prévi- 
sions, et nos troupes à cheval renaîtraient dès-lors vérita- 
blement de leurs cendres. 

Mais si les corps devaient malencontreusement rester 
à cinq escadrons , n'eut-il pas cent fois mieux v&lu écono- 
miser quatre états-majors et remettre à l'instant même 
nos anciens régiments à six escadrons, ou momentanément 
du moins une partie d'entre eux , et successivement les 
complïtâr ? Ceei tombe teUement sous la aaM , qu'il tejwit 
tout à fait oiseux d'élever la moindre diseussiao à ee au« 
jet. 

Nous ne sauriona résiater néanmoins à k aéeesailé de 
fèmettre èiieore aous: les yeux des hommes ëelaifëa quaU 
ques réflexions déjà émises par noiis, mais qui sont tfUe» 
ment identiques a ee sujet, qu'elles ne peuvent que pé* 
veiller le plus vif intérêt. 

Il est un aalonie don ion ne aauNÂi, »«» |(?s plus giavai 

inconvénients , méconnaître l'évidonoa ai la vitalité ) e'att 
que ptuâ les régiments sûiU forts an eseadrons, plus ils 
présentent de cousiatance , plus ils inapirent de eonfianetv 



#t phis çaiMéqu^munt ih nent pi^prui à daiîiinap \n oont 
j^Mtvrfif^ &}iti fiM6 wp 4Tm6m^iiti< Q^i m x^h^t^nt 
admis , reçonou §t p•t^^t| qu'il j Amiît mapqw touil de 

discernement k YQUlpir k r^VOqu^lP §n da9te,Âlilifl jii fiâfin 

c« dQUt^ pQ^v9iil çnçQre §nbi»ter, qni oioi^ît d^lÎMr lés 

fuitl 9$çQiiipiis? qni pourrait nier les eîfeQnstanees de 
guçrr^ Qù «eUfi^ révélation s'est montrée si ftscrinte » li 
vraie I si palpitMte de Térilé ? En^n i voudratt-Qn des 
preMve? irréfragftbles dej^tte amerUun ? Quel est TotMer 
de cavalerie , «yant fftit W Kran4e gueçve de l'empini » qui 
i^e U^nt compte du déchet rapide» îmmensej dont les régir 
nients sont victimes « quend^ à tpeyem lis plus pénibles 
traywiii iU eSruntent en outre à «Mique initent lei lignes 
epniimies, et surtouti ei» qui nem^e que trop Mquem» 
ment, Ipr^quç le» maladies 9'en mêlent ! 

Qui ne §f r^j^elle que le» régiments 4e eavalerle • il 
iQuvent réduits à ppu près h rien « *(mt manmaim eçmi^ 

àéréê f par une dangereuse habitude, comme il^fit^Hn 

core ^^e certqim çomsmno^ % et emploj^s enrome tek , 

soit en observation , en reconoaiiss^nce , en errière^gafde i 
soit en prenant isolément TQ^ensive^ ou de toute autre 

manière, comme s il^ étaiejnitt ^inoA eu eompMt 4» moins 

offrant encore assee de ressources peur remplir de eei 
missions épineuses , délio<|te!(| où le Qemplément de reflfoo- 
tir organique nq serait certes p^ de trpp 5 çjiri il fiUt bien 
le dire , bien que les situations journalières dVflfeetif 
combattantadrcssées au général immédiat Tinforment d'une 
manière précise de tout ce qui se passe d^ns rintérieur deS 
corps, il est rare qu'on en tienne religieusement compte. 
G^est toujours là un régiment sur le papier \ et vienne le 
moment critique , il faut bien que cette troupe constituée 
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resterait qnqore trentç e^ps^drops à créer pour arriver w 
chifiTre général jugé inçlispiensable. 

Reyiçp(}rop3-noqs mv le§ fâphçu^ et graves ineouyér 
QÎçpts q^i résultent du chiffre si peu élçvé de cii^q esça^ 
drops sQulement p^r régimf'PtP retr»ceron^-Dou3 )es n^é^ 
comptes flagrants qui surgissent irrésijstiblçiQeut de çftti 
formation au moment $upreipe des combats, et ménM à 
Fintérieur s'il s'agit de mobilisatiop , quand bien même 
les escadrons juraient atteint la force nécessaire ? énufpé'» 
rerons-nous les pertes immanquables en hommes, en che^ 
vaux; pertes qui, au bout de six mois seulement de 
guerre active , réduiraient les régiments à trois escadrons 
et peut-être à moins ? Mais ce déplorable tableau n*a pas 
besoin d'être mis sous les yeux des officiers qui savent ap- 
précier les circonstances ; il sçrait superflu d'ailleurs aux 
yeu;c de ceux qui n'ont pas appris à juger à la grande 
école de la guerre , et qui , conséquemment, seront tou- 
jours inhabiles à tenir la balance des choses. 

Si cette rapide esquisse résultait d'une imagipation en 
délire , je serais le premier à dire : n*y croyez pas. Mais 
si parmi ce tourbillon d'idées divergentes et mobiles 
sur les mêmes questions ; si , à travers les contrastes et 
oppositions de tous genres , on rencontre des officiers du 
plus haut mérite formant à eux seuls un faisceau indes- 
tructible d'avis remarquables et supérieurs par leur 
lucidité ] il est bien permis, je pense, de choisir|d'un camp 
ou d'un autre ^ de défendre et de corroborer l'opinion qui 
parait la plus rationnelle. C'est un droit qu'on ne peut dé- 
nier à personne, et dont on doit même profiter, au plus 
grand avantage du service delà cavalerie et des prospérités 
générales. 

Il serait étrange que le point de vue des officiers les plus 
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fait» pour porter un jugement solide et sut fât malàdtoi- 

liiiient éludé et méconnu par leurs CAdets oii leilfs iiifë» 

rMors en connaissances spécialei. Il serait eiiéôrë jltlls 

éliàiige|S*il est possible^ que ceux qui l€S dominent eii àtl* 

Mri|é «inseikt asscE peu d'adresse pdur mettre précisément 

h^-êêH du but ^ue toutes les facultéi milltaifès doivent 

iMMSMWSieÉt sWareer d'atteindre* Il serait tellèilleftt 

afaittdè d0 séUgoer du quelque sorte) contre l^évidiNltse h 

pl«e lumineuse y que ce serait à ne pas y iSHIiM; dtlSsi 

douterons-nous toujours que Von se ^mptiisé à Yottldif 

foire fausse route. Qui sait au surplus si, en s'engag6ttnt 

dàBS b QiauYaise Voie , ce n'est pas là une tâctlqtiè tout 

^tasme une autre. Aujourd'hui peut^nm jilf er dé rien ! 

Si les régiments anciens et noUTeàux , et eétix qiHi p\M 
tard eneore on serait dans le cas de créer, pour parTOnii* 
enfin au développement cfbligé dû noil fdttsés 6â¥aliêf 0§ , 
dtfMMt être maintenus à cinq escadroiiSj bien que la 
tolalifé dût présMter le chlffï^ de trcris dents, une houYdHe 
qaesikn se préselite Vivâce à rapptécifttiofl t à savoir l'il 
faut mieux obteliir le ehUFi^ de trdls eetità êScfidirtttii^ eh 
ks irépartissant dans soixaitite régiihènte , ou bien s'il est 
préférable de les renfermer dans cin<|uanf 6 réginÀënfs sëtt- 
leaient à six escadrons. Cette question vitale p&ràit déjà 
louta résolue par les motifs déjà déduits, d'autant inieiix 
ipie réooBomie de dix états-majors serait la cohséqUënee 
de cette dernière combinaison qui imprimerait, eti ôtttt^, 
une bien meilleure attitude à chaque régiment. 
Mais il est une autre remarque : 
Pour cinq escadrons il faut un état-major aussi onéreux 
à l'État que pour six ; il y aurait conséquemment tout à 
gagnel* en adoptant ce dernier chiffre , comme base in- 
variable. 
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. On est donc aUlorisé k ébneliire je ce qui précède, que 
la combiDUson de 50 régiineRls: à si;^ escadrons serait en 
tout préféraHe , si le chifiVe <le trois cents escadrons né 
devait januû» être dépassé ; mais qu ayant en vue un (duls 
vaste développement de forces cavalières, 60 régimeols' 
successivement portée à six escadrons chacun vaudraient 
infinim^it mi^ox ^jcar il n'y aura jamais trop tle troupes à 
cheval en France : le prestige'de cette armé chez les prin- 
cipales puissances européennes nous rindique assez, pour 
qu*il soit besoin de plus amples développements à ce 
sujet. • 

Il répognemt de croire qii'une pensée mesquine, pré- 
sidant à la réorganisattott de notre cavalerie , trouverait 
des obstacles à la création d*un sixième escadrbii par régi- 
ment ilans Texiguité de nos casernes actuelles et les graves 
inconvénients qu'on leur reconriait. 

La nécessité d'avoir constanimenl uiie cavalerie formi* 
dable â toujours été appréciée pbfjes meilleurs esprits^ les 
véritables hommes d'état; et les: officiers d'expériences; 
mais cette vérité iicquiert bien plus de force au moment 
actuel, où Ion semble évaluer et tenir compte , enfin , des 
difficultés sans nombre que Ton éprouve à vouloir impro- 
viser de la cavalerie qui , en tous temps et par la force 
même des choses^ doit présenter Vatiitude la plus fomii-^ 
dablcy et être incessamment prête à tout événement et à 
combattre. 

Sarrians (Vaucluse), le to décembre i84o. 

QtL DE Tooubeaû, 

Capitaine de cavalerie en retraite ; 
Chevalier de Saiut-Louis et de la Légiou-d'Hoiuienr* 
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1-ES DIFFÉBENTES MÉTHODES. TANT AlîCTEKlVES QtJE NOUVELLES, 

DE COKSTRUIRE LES MUBS DE REVETEMENT, 

PARTIGULltREMENT CBU^ AVEC ARCEAUX OU VOUTES 

EN DÉCHABGE , ET LES CASEKiATES DÉFENSIVES A l'bpREUVE 

DE LA BOMBE. 
8UIYI 

DE CONSIDÉRATIONS 

sur les expërieiices faites en 1834 par rartillerie 
saxonne sar les batteries blindées. 

VAB J. G. W. MEBKES, 

Capllaine du génie au sertice de S. M. le roi des Pays-Bas. 

TRADUIT DU HOLLANDAIS ET ANNOTE 
PAU H. C. GAUBERT, 

CÀPITAIKB DU GBNIBi ANCIEN ÉLBVB DB L^BCOLB POLTTBGQRIQUR. 

(Suite.) 



MURS DE REVÊTEMENT. 



Les murs de revôtement étant appelés à jouer un rôle 
défensif dans les places , doivent remplir certaines condi- 
tions en dehors de celle de stabilité : ainsi ils doivent, tout 
en résistant aux poussées auxquelles ils sont soumis, présen- 
ter de grandes difllcultés au franchissement ou à Tescalade^ 
opposer la plus grande force d'inertie possibleaux projectiles 
de l'ennemi, et principalement aux batteries de brèche. Le 
mur doit satisfaire à une partie ou à la totalité des condi- 
tions que nous venons d'énoncer, suivant le rôle qui lui est 
assigné d'avance, et qui est déterminé d'une manière à peu 
près certaine par son emplacement dans la fortification. 

V^ 14. 3* SERIE. T. 5. FÉVRIER 1841. 9 
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Les revêtements à la mer, dont nous dirons aussi un mot, 
se trouvent placés dans des circonstances toutes particulières 
•t sont sramîs à d'autres causes de destruetioD. 

On parvient à donner i on mUr de revêtement les quali« 
tés que nous venons d'énoncer , par la détermination çon* 
venable de son profil \ mais avant de nous occuper de cette 
déterminati(»i^ noj» parlerons de son tracé ou de sa figure^ 
aitisi que de sa construction même , qui oat une si grande 
influence sur sa durée et sur le^ frais de construction ; et 
nous rechercherons Jes moyens d'anmiller cette destruction 
successive que Ton remarque dans la plupart de nos places 
fortes. 

Les règles qui doivent servir à établir la stabilité des 
murs de re¥âtement dépendmit d'une théorie difficile qui, 
bien loin d*ètrê parvenue à ses defnièreâ limitê#, commence 
à peine à être constituée à Têtat de science exacte. C'est 
exclusivement aux Français que l'on doit tout ce qui a été 
fait sur cette matière^ comme en général presque tout ce 
qui concerne let applications de l'analyse à l'art des con- 
structions. On affecte assez volontiers de faire assez peu de 
cas de ces sortes d'applications , mais ceux qui y regardent 
de plus près reconnaissent que c'est à elle que l'on doit, 
Qon*seulement des notions exactes sur les forces qui sont 
dans les mains du constructeur, mais des économies consi- 
dérables sur ce qui se pratiquait autrefois^et souvent plus 
de grâce, de légèreté, quelquefois plus de solidité dans les 
édiflces» 

M. Merke$ rejette toutes les théories relatives à la poussée 
des terres, dont il existe ^ dit-il, un assez grand nombre i il 
est vrai qu'il ne mentionne que l'ouvrage de Mayniel, dont 
Qfi a signalé les inexactitudes, et qu'il parait n'avoir aucune 
conttissance des mémoires dç ÛQuhmby Pron^f Français^ 
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jéudoy, ni des travaux plus récents de MM. Fonctlet et 
GarideL Le fflémolre de M. Poncelet, inséré au numéro 13 
du Métnorial de Vofficiet du génie , est un travail considéra- 
ble, plein de procédés pratiques, auxquels on pourrait peut- 
être reprocher â Tauteur d'attacher trop d'iiîiportahce, et 
qui semblent au moins prématurés; car ils sont tous fondés 
Sùt\^ théorie de Cottlotnb, qui n^a pas là âanctioâ de Tex- 
périence, et qui même paraît à quelques ingénieurs dé- 
mentie par elle ; non qu'elle soit faussd ati point de vue où . 
s'était placé son auteur , mais elle est insuffisante en ce 
qu'elle suppose aux terres unecohérence qu'elles n'ont pas 
toujours, supposition qui demeure intrinsèquement fixée 
dans la formule de Coulomb , bien qui! y fasse la cohé- 
sion nulle. CoUlôfnb n'a d'ailleurs jamais proposé d'étendre * 
les hypothèses à des demi-revôtemeiits, comme MM. Au- 
doy et Poncelet l'ont fait. C'est sous ce point de vue abstrait 
qde le capitahie de Garidel a envisagé cette question : il a 
pensé qu'il fallait avant tout en bien étudier le fbnd, et dé- 
couvrir les lois de l'équilibre d'un demi'^ fluide, dont toutéé 
les parties sont liées entre elles par le frottement seul lâàns 
cohésion, c'est-^à-dlre par une adhérence simplement pro- 
portionnelle. Il a Semblé avec raisott à cet officier qu'on 
avait déjà assez de données expérimentales pour que lé 
tour de la théorie fût venu. A elle maintenant à se consti- 
tuer et à diriger l'expérience qui alors pourra arrêter dé- 
finitivement Tes bases dé cette sciëtice importante. Ceux 
mêmes qui prétendraient que le capitaine de Garidel s'est 
trompé, devrx)nt convenir que cette marche est rationnelle 
et conforme aux grands principes de la philosophie expé- 
rimentale. Ce serait une erreur de croire que la philosophie 
n'a rien à faire ici ; il n'est pas de sujet qui en dépende plus 
complètement que ceux qui se rattachent à la constitution 
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des corps, et le capitaine de Garidel soutient avec raison que 
l'on ne devrait appliquer le calcul qu'à une constitution ré- 
gulière bien déGnie, ce qui exclut tous les corps où la cohé- 
sion joue un rôle. Il est impossible, du reste, d'analyser le 
mémoire de cet officier, qui pèche peut-être déjà par trop 
de concision (1). 

Nous regrettons vivement pour la science que M. Pon- 
celet n'ait point envisagé son sujet de ce point de vue élevé, 
et nous espérons que notre camarade de Garidel, fort de 
l'approbation des ingénieurs, poursuivra son travail jusqu'à 
ses dernières limites. 

Quant à nous, notre intention n'est point de développer 
ici une théorie complète qui dépasserait notre but, et nous 
forcerait à dénaturer le livre de M. Merkes; et c'est seule- 
ment pour compléter son œuvre que nous dirons quelques 
mots de la poussée des terres contre les murs de revêtement. 
Après avoir parlé de la construction de ces derniers, en de- 
hors de cette action , nous traiterons analytiquement le cas 
du revêtement en décharge^ qui n'a encore été examiné 
nulle part; nous donnerons une théorie géométrique abré- 
gée et seulement dans les cas les plus ordinaires, et nous 
terminerons par quelques considérations sur les profils les 
plus avantageux et leur transformation. 

Généralement on prescrit de donner une hauteur de 10 
mètres aux escarpes, et une de 4 à 8 mètres au moins aux 
contrescarpes et aux murs de gorge. On semble même faire 
de ces prescriptions des règles dont on ne saurait s'écarter 

(1) Essai sur l'éqiiilîbre des demi-fluides à frottemenf, par le 
capitaine du génie de Garidel , aide de camp du lieutcnant-gcné- 
al Prévost de Vcrnoîs» 

t.;- 
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sans danger. Nous trouvons ces exigences exagérées et 
justifiées tout au plus pour les places susceptibles d'être 
confiées jusqu'au dernier moment à une garnison très in- 
suffisante. Une hauteur de 8 mètres suffit certainement aux 
courtines et aux flancs, et facilite les flanquements; les 
gorges et les contrescarpes aussi élevées ne sont réellement 
nécessaires que dans les ouvrages isolés, iâusceptibles d'être 
tournés» ou dans les points propres à une descente de fossé; 
partout ailleurs on peut s'afirancbir sans crainte de la règle 
dont il s'agit. Plus bas nous parlerons également de rincli- 
naison généralement adoptée. 

Nous saisissons cette occasion de témoigner notre regret 
et notre étonnement de ne pas voir essayer dans une place, 
les revêtements en pisé ; proposés par feu le conmiandant 
Bergère.Cc genrede construction dont Texpériencea constaté 
la bonté et qui procurerait de grandes économies, convien- 
drait aux contrescarpes, murs de gorges, dans les diverses 
murailles non susceptibles d'être battues en brèche , sur- 
tout lorsqu'il s'agit, ce qui arrive fréquemment^ de dcmner 
une surépaisseur à un mur déjà existant. 

D'après les évaluations non exagérées du commandant 
Bergère, on obtiendrait par ce procédé une économie de 
310 fr. 77 c. par mètre courant d'escar))e, et pour l'escarpe 
développée d'un bastion ordinaire dont la longueur serait 
de 316 mètres, une économie de 98,203 fr. 32 c. Les dé- 
penses dans ces cas (maçonnerie ordinaire et pisé) seraient 
entre elles comme les nombres 95 et 43. 

En outre, pour la plupart des places où l'on pourrait se 
procurer à bon marché de la chaux hydraulique ou pouzzo- 
lanes, soit artiOcielles, soit naturelles, le bénéfice serait 
proportionnellement bien plus considérable, puisque dans 
ees places toutes les constructions doivent être nécessaire- 
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meot Cuites en maçonnerie hydraulique. Ainsi, par exem- 
ple, à Metz , le rapport précédent serait de 17 à ? ; et à Pé* 
ronne, la différence serait encore plus grande. 

En appliquant le môme calcul à un front entier de Gor- 
montaigne, on trouve pour un front une différence de 
274,124 fr. 

Enfin, pour Tenceinte projetée de Paris avec 94 fronts de 
10 mètres de hauteur et sans contrescarpe revêtue ni ou** 
vrages extérieurs, on arrive à une différence par front, de 
164,250 fr., et pour la place entière ou pour les 94 fronts, à 
la somme énorme de 15,439,500 fr. 

Le mode de construction en piçé présenterait, outre des 
avantages analogues pour les revêtements en décharge, ce- 
lui d*augmen ter beaucoup la difficulté de faire brèche, si- 
non de la rendre presque impossible. 

Quand on examine les revêtements de nos places fron- 
tières, on reste frappé de leur aspect de délabrement, mal- 
gré les sommes considérables consacrées tous les ans aux 
rejoinlements et aux reprises en éeorchement. Ces dégra- 
dations se montrent surtout plus hâtives et plus considé- 
rables dans les revêtements en briques. 

D'abord, comme le remarque M. Merkes, le poids spéci- 
fique de la maçonnerie en briques étant beaucoup moindre 
que celui de pierres, la pression sur les fondations est 
moins forte, et c'est peut*être pour cela que les murs de 
face, longs et droits, quand ils sont soumis à quelques 
cliarges considérables de côté, surtout si le terrassement a 
été fait avec précipitation, sont souvent exposés à fléchir : 
souvent ou toujours on pourra attribuera cette cause les 
boursouflures ou renflements qui ise forment régulièrement 
sur toute la longueur en partant du milieu. On préviendra 
donc ce défaut en construisant ces murs en couches su- 
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porposéi» m voûios, ot surtout en iaur donnant une légère 
flèche et en les rendant convexes dn côté des terres. 
• En gtoéral, les dégradations que l'on remarque dans les 
refétaments, et le plus souvent dans ceux en briques, sont 
plus marqués sur les parements exposés aux vents plu^ 
vieux et sur les plus inclinés. Tout concourt donc à démon- 
tirerque ces dégradations sont dues à l'action de la chaux 
hydraulique, à celle de l'eau, à la mauvaise disposition des 
joiuts, à la croissance des herbes. 

Tout le monde connaît les effets de la chaux hydraulique 
mal éteinte, dont l'action lenle et continue a produit quel- 
.quefois des mouvements considàvbles. 

Les effets de l'eau, des herbes et des arbustes ne sont pas 
moins constants, et sont très favorisés par Tinclinaison du 
revêtement, la continuité des joints, la disposition paras- 
sises planes -, d'autant plus que dans les murs inclinés on 
^ obligé de maintenir les assises ou les plansdes joints nor- 
maux à la surface du parement. Pendant le développement 
de ces effets destructeurs, les joints se dégradent; les pare* 
ments, dépouillés de leursmortiers, se détachent et finissent 
par tomber ; les boutisses, portant alors à faux sur la moitié 
de leur longueur, se trouvent chargées du poids des assises 
supérieures ; elles se brisent, et, de proche en proche, les 
Mvétements s*éeorchent sur une demi-brique d'épaisseur. 

Sans insister sur ces détails bien connus, nous conclu- 
rons qu'il faut : V rejeter les parements extérieurs très 
inclinés, avantageux contre la poussée des terres, ou bien 
les revêtir d'une couche de vernis, comme on le fait en 
Hollande et comme Tindique M. Merkes, moyen sûr et 
trilus économique que les rejointements annuels ; 2» em- 
"ployer, au moins pour le parement, des briques d'un plus 
fort échantillon, comme cela se pratique encore en Ho!- 
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lande; 3* si on emploie des briqœs ovdintifes^ constraire 
le mur sor one certaine probmdear en cooehes superposées 
CD TOÛleSi OQ, i débot, en lits successili on de bontisses 
entières et demi-bontisses an parement, le reste dn mor 
achevé en bontisses entières : par ce moyoi, les demi-bri- 
qœs n'étant jamais bien égales, cda ronq>t la conlînoilé 
des plans de moindre résistance^ et tons les joints verti- 
caux se recouvrent totalement, toutes les trois assises, pour 
peu qu'on ait soin de placer les demi-briques en quinconce ; 
4*" pour rompre la continuité des plans de joints, qni Civo- 
rtse si grandement les effets de l'eau et la croissance des 
plantes, on pourrait foire usage de briques angulaires, 
et les disposer aussi par deux, d'intervalle en intervalle. 

EoOd, les écordiements étant le plus souvent nécessaires 
dans la partie élevée voisine du cordon, et étant dos évi- 
demment à l'action del'eau fovorisée par lecordon,la petite 
épaisseur du mur au sommet et la dégradation de son pian 
supérieur, on devra supprimer le OMtlon, terminer le mur, 
du côté des terres, par un plan incliné, et même recouvrir 
le sommet d'une couche continue de cimeut ordinaire ou 
bitumineux. 

Outre ce que nous Tenons de dire, dans la construc<- 
tion des revêtements en décharge avec galerie dérensiv^ 
et dans celle de toute espèce de voûtes destinées à suppor- 
ter du remblais, il est bon d'observer les règles suivantes : 

l"* YériGe/ la compressibilité du terrain; n'employer que 
des matériaux de bonne qualité et homogènes^ construire 
lentement. 

2"* Fonder le mur de masque et les piédroits pleins, et 
avec empâtement de diverses largeurs ; l'empâtement rda- 
tifaïf X piédroits augmentant proportionnellement au poids 
du remblai des parapets. 
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3^ La longœar des piedroils et des bmtteaux ne doit pas 
être moifidre q«e6",65 pour des reTÔtements de 1 0" de hau- 
teur ; elle doit être réglée dans tons les cas, pour offrir dans 
lesystème une stabilité égale à celle da revêtement plein de 
Yauban , de même hauteur. 

4^ Les baies de passage à travers les piédroits doivent, 
autant que possible, être éloignées de 2"* du parement inté> 
rieur du mur de masque , en plein cintre , et avoir environ 
0",8o de largeur. 

ô<> Il est bon de prolonger les piédroits depuis les noues 
des chapes jusqu'à la hauteur au moins du cordon de Tes^ 
carpe. 

&" Les voûtes doivent avoir une épaisseur de O,70à0;80, si 
elles n'ont qu'une petite portée; de 0,90 à 1*^,00,81 elles sont 
grandes; il faut les prolonger jusqu'au parement intérieur 
de l'escarpe, et les chaper de manière à rejeter au dehors les 
jeaux de filtra tion. 

7<> Les murs de masque ne doivent soutenir aucun rem- 
blai au-dessus des voûtes ; il est essentiel que celles-ci les 
recouvrent totalement. Ils ne doivent être élevés que jus- 
qu'à la naissance des voûtes , tant que les mouveitients 
des voûtes provenant^ soit des tassements de maçonnerie, 
soit de la charge du remblai, ne sont pas terminés. 

L'épaisseur à donner à un mur d'escarpe, depuis la fon« 
dation jusqu'au niveau du soi de la galerie, doit être cal* 
culée comme s'il s'agissait de revêtements pleins. 

Comme nous l'avons dit, et sans cependant nous dépar- 
tir des idées que nous avons émises sur la théorie de Cou*- 
lomb et de ses continuateurs, bous allons traiter analy ti- 
quement le cas des revêtements en décharge, et donner la 
solution géométrique dans le cas des revêtements ordinaires 
à parement intérieur vertical. 
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^oos {Mpendroni pour exemple le eu que nopft a? em eu 
à traiter (Uns la citadelle d' Amieoa ; il «'agiMiit d'exhauiier 
une coartine Qt d'utiliser ua vieux mur d'une épaiwttir 
moindre qoe celLe nécessaire pour résiater à la. pouMié^ |8^ 
venant des terres et du parapet qu'on voulait y adoaaer» et 
il Alliait remédier à son défaut d'épaisaf ur par une série de 
contreforts reliés par des arceaux. 

Nous n'avons pas i nous occuper de la Uaiaen du vieux 
mur avec les nouvelles maçonneries ; et, loin de lÂ, noqs 
laisserons subsister entre eux une surface de glissement 
qui, laissant au tassement toute la liberté de s]exercer anr 
les nouvelles maçonneries, s'opposerait au renversement, 
par la seule propriété du frottement, et nous établirons notre 
calcul en conséquence, c'est-à-dire que pons considérerons 
la supposition du renversenient (cet effet est probablement 
celui qui, dans le cas particulier comme dans je oaa.ordt^ 
naire, engendre le plus grand moment de résistance, puiee 
que le £rottemrat s'exerce dans ce cas sur une surbce moin- 
dre), et nous calculerons isolément le moment de résistance 
du vieux mur, par rapport à son arôte extérieure^ le mOi- 
ment du frottement, par rapport à la môme ligne ; enfin 
le moment du système des contreforts supposés réunis par 
un arceau supérieur» par rapport i Taréte intérieure du 
mur ou Taréte extérieure des piédroits. La figure 1, plan- 
che 3% donne une idée de ces trois éléments disUnctade ré^ 
sistance. 

Or, a étant l'épaisseur à la base du vieux miir, H, sa 

liauteur ^, son fruit y Tintervalle entre les axes de deux 
piédroits, et S la densité des maçonneries ; son moment de 

résistance sur la longueur y aura pour expression 

r HS\ 
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P'autropart, F' étant le frottement de la maçonnerie 
contre de la maçonnerie» le moment da frottement qui 
8*exerce en b à l'instant de la rotation autour de a aéra re* 
présenté sur la môme longueur par a F a?! â? étant Is largeur 
d'un piédroit. 

Quant au système (brmé par les deux demi-piedroits, 
laocoitlée, comme nous le supposons» par un arceau supé* 
riwfj nous admettrons» afin de calculer plus exactement 
son tplume, que nous pouvons surbaisser presque indéfini- 
ment cet arceau qui repose sur les terres» et par suite l'assi- 
ai|leràunep]ale*bande» qui affleurant le haut du vieux mur 
dans sa partie supérieure» aurait partout une hauteur con- 
stante que nous désignerons par l« La figure 2 représente 
rélévation de ce système prise du côté du mur ; on voit 
évîdraiment que la secliim a pour surface 

Ha?+(y-^)t- 

En désignant par z l'épaisseur du système, le volume sera 
donc dez ( Ha:+ ( y-^ ) t), et par suite le moment de résis- 
tance qu'il engendre lors de sa rotation autour de b» a pour 
expression 

• 

z(Hx+(y-j:)t)*î. 

Ainsi» la résistance de tout Tensemble formé par le vieux 
mur et les piédroits en arrière, raccordés par un arceau et 
sollicité par une tendance au renversement , aura pour 
expression» 
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Calculons également la puissance qui agit sur tout 
cet ensemble : cette puissance, engendrée par la poussée 
des terres, divise ses efforts en deux parties distinctes : 
Tune agissant isolément sur le vieux mur, sous la cavité 
formée par Tarceau ; l'autre sur tout Tensemble du mur 
et des piédroits, par la pression exercée contre ces der- 
niers et contre l'arceau supérieur qui les réunit. La pre- 
mière doit être considérée isolément et ne doit pas sur- 
passer la résistance propre du vieux mur ; pour cela il faut 
que, prenant d'une part le moment de la résistance du vieux 
mur, et de l'autre le moment de la poussée de la partie des 
terres qui le sollicitent , il y ait égalité entre ces deux 
moments , eu égard à la densité respective des terres et 
maçonneries, ainsi qu'au coefficient de stabilité que nous 
représentons par c : or, nous avons déjà désigné par B la 
densité des maçonneries ; nous désignerons par d celles des 
terres, et par a l'angle naturel de ces dernières, et il vien- 
dra, figure 3, 



~ H(a«-»-^a) y^'=<^ Xî (h - 1^ lang^^ a ( y-a? )d (!)• 

Il faut aussi que l'extrémité de l'intrados de l'arceau soit 
au moins sur la ligne de plus grande poussée, menée par 
le pied du piédroit du parement intérieur du vieux mur, ce 
qui donne la deuxième équation de condition 

z = (H-.t)tang.-'a(2). 

Pour calculer la deuxième partie delà puissance (fig. 4), 
en supposant les terres terminées a une ligne horizontale 
produisant une surface équivalente , nous remarquerons 
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que celte puissance ne s'exerce contre les piédroits que de 
la part des terres comprises entre les deux lignes de plus 
grande poussée, menées intérieurement par Tarôte infé- 
rieare et par Tarôte supérieure de ces piédroits, et qu'elle 
ne s'exerce de môme contre TaTceau ou plate- bande que de 
la part de celles comprises entre deux lignes de même 
nature menées par Taréte inrérieure et par Taréte supé- 
rieure do cette plate-bande. Quant à la puissance exercée 
par les terres comprises entre la ligne de plus grande pous- 
sée menée par l'arête supérieure et le talus extérieur , il est 
évident qu'elle contribue à la stabilité du système, et que 
d'ailleurs elle n'a une influence sensible que dans le cas 
de grandes surcharges» 

Or, h étant la hauteur des terres, le volume de celles qui 
agissent contre les deux dcmi-piedroits aura pour expres- 
sion 

(h — H)Ung>-i-iHMangJa)a: 

et par suite la poussée qu'elles exercent sera représentée par 

|(h-H)H+:Ha)S JîtangMa 

et enGn le moment de cette poussée sera 

|^h(h - H) H-i- ni^)|^ tanga > ; 

on voH de même que le moment de la poussée qui s^excrce 
contre la plate- bande est représenté par 

jl h — H) t -l- ï i3J(y-a?)tang»ia[(H- H + Uh - H ) j 

Donc, en ayant égard à la densité des terres et au coeOi* 
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cient de slabililé, la puissance qui agit sur le système à la 
fois est exprimée par 

dXc{7h((h-H)fi + rH2)*tang2^a+(H-n + î 
h (H^fl)) ((h-H) t + î l^) (y-^) tauga ^ a } 

Égalant cette puissance à la résistance trouvée plus haut, 
nous aurons pour la troisième équaticHi de condition, la 
suivante (3) 

«ï'*+2(aa^4-(y-*)t)jS«dXc{|h((h— H) 
H4.1 H«) :r tangM « + (H -*î t + î (h— H)) 

((h^H)t4-lt«)(y-*)tang«Ja} 

Enfin, la dernière équation de condition est celle qui 
exprimera que le volume des maçonneries nouvelles est un 
minimum, et par suite que les dimensions t, x^y^ z sont les 
plus économiques. Or, nous avons trouvé plus haut, pour 
expression de ce volume, z (H ar+Cy-a?) t), ce qui, pour le cas 
de minimum, donne Téctuation différentielle 

(4)(H:r+(y-.:c)t)dz+z(Hdr + t(y— .da;))+(j.^)dt+t 

Ces quatre équations suffisent à la détermination des 
quatre inconnues t, a?, y z, et résoudront complètement la 
question embrassée de Id manière la plu^ générale; mais 
rélimination présenterait de grandes difficultés, et il sera 
plus simple de se dotitier une ou deux des quatre dimen- 
sions, ce qui résulte presque toujours des données tle la 
question, et de déterminer les autres en conséquence j dès 
lors la solution devient très simple (1). 

(1) On résoudra sans difficulté le cas où le mur de masque sV- 
lèreraii «iir-d«afu« des vràles^ ^ celui où des voûtes scraictit 8<i- 
perpôsées. 



Datidce qui précède, nous avons déjà admis i'exisleuce 
deè terres placées sons les arceaux, et auxquelles le mur de 
face ou de masque fait équilibre, parce qu'elles soutien* 
nent les arceaux et qu'elles en^péchent ta poussée des 
voûtes de s'exercer aussi librement qu'à Tordinaire; ces 
terres n'exêrcént plus de poussée an bout d'un certain 
temps, par suite de la protection de la voûte qui les recou- 
vre et en forme un véritable pisé. A cette époque elles 
ajonlent beaucoup à la résistance du mur de face. 

Dans le cas où l'on ferait abstraction do ces terres, le mo- 
ment de résistance du mur de face devrait entrer dans l'ex- 
pression de la résistance totale, et on devrait écrire dans le 
premier membre de l'équation (3) le terme 



^H(a^{ÇJ)yS 



qui exprime la résistance de ce mur ; ce cas est celui des 
voûtes en décharge qui forment galerie ou casemate. 

îfaprès l'expérience, les contreforts laissent toujours al • 
tet* au bùat d'un certain temps le mur auquel ih sont 
adossés (rtous reviendrons tout à l'heure sur ce sujet), et par 
suite tie doivent nullement figurer par leur masse dans la 
réâlstdn(5e. &après cela, si dans le problèiçe précédent il 
s'agtitoatt d^utt mnr neuf au lieu d'un vieux , il suOlrait 
â*augiiietitei^ la résistance du mur de fece du moment de 
((adhésion avec les contrefbrts ; de. môme lorsqu'il s'agira 
d^tin tant avec conttefbrts non reliés entre éux^ il faudra 
eiamlnef te qui se passe entré deux contreforts^ et calcu- 
ler le moment de cohésion qui a lieu à la réunion du mur 
ar^ tes conireiurts. 
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S'ils'agUMitsimpIèmenld'uDrevôtemcAl plein ordinaire, 
les mêmes considérations et les mômes données nous cqn- 
duiraient à Téqualion d'équilibre. 



^H(a2-i^)y8=dXcj|((b-H)H4-JHa)Ung27a.j 



Celte équation n'a pas, comme celle de M. Français, Tin- 
conTénient de donner des épaisseurs exagérées dans certain 
cas, par exemple lorsque H est très petit par rapport à b, 
car elle revient à 






Nous avons toujours supposé qu'on passait de la poussée 
au moment de poussée, en multipliant celle-ci par le tiers 
do la bauteur des terres, supposition qui repose sur un cas 
exceptionnel. Pour agir rigoureusement j il faut dans cba- 
que cas calculer le moment du prisme de plus grande 
poussée à part d'après l'épure et non d'après la formule. 
Pour cela on construit, fig. 5, d'abord le profil à l'échelle de 
I7IOO, par exemple, ce qui donne la figure ab c d e. Si l'on 
connaissait l'épaisseur à donner au revêlement, rien ne se- 
rait plus simple que de déterminer le prisme de plus grande 
poussée, et par suite le moment du prisme ; car, soit a f cette 
épaisseur, le prisme sera gfdb, et le moment du prisme 
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surf, gf d h X if* Ce moment, multiplié par le coeflicient de 
stabilité et par la densité relative des terres et des maçon- 
neries, doit être équivalent, au moment de la résistance du 
mur exprimée, comme on sait, par 






équatiiHi dont on tirera la valeur de a. On voit donc qu'en 
foisant une hypothèse exagérée sur Tépaisseur du mur, co 
qui donnera un prisme sensiblement le môme que celui qui 
est à considérer, on arrivera à peu près exactement à la va- 
leur de répaisséur a, et on ne trouvera jamais de contra* 
diction. 

Passons maintenant à la solution géométrique de la môme 
question. 



Cas des fluides parfaits , soumis à la loi d'égalité de 
pression , et s'écoolant en totalité sur une surface 
borisontale. 



Qb premier cas se rapporte principalement aux batardcaux. 



Noos allons d'abord résoudre la question qui nous oc- 
cppei en supposant au mur la môme pesanteur spéciGque 
que.oeltedu liquide qu'il a à soutenir, ou, pu d'autres ter- 
me!» en admettant que le mur est une portion solidifiée de 

a« 14« V siais. t. ô« fsvaisr 1841. 10 



i 
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€6 liqtiidei ce qai nous donnera une épaisseur applicable 
à un liquide quelconque. Nous indiquerons ensuite com- 
ment on prisse d^ cette solution spéciale à celle qui corres- 
pond à un liquide et à un tnur de nature également arbi- 
traire. 

Fig. 6. Soit a h, la hauteur d^ùïi mur qui doit faire équi- 
libre à une iame de Uqujde indéSme a h A H. Cette lame 
exercer^ au point b une pression nulle » puisque sur toute 
la ligne bH les molécules sont en équilibre, et n*ont à 
làransmettre aucune pression qui ne soit équilibrée. Au 
point a, la pression exercée perpendiculairement au mur, 
sur rélément linéaire de surface , sera égale à celle que 
«upporte en ce point le fond môme du réservoir, égaie, par 
conséquent, au poids d'une colonne de liquide d'une hau- 
teur ah, et généralement la pression en un point quelcon- 
que situé le long de ah, sera mesurée par une colonne de 
liquide égale en hauteur à renfoncement de ce point au- 
idesBOus du niveau sopérira^v 

Si ^on construit, en conséquence, sur ah un triangle isocèle 
rectangle ha A ; si Ton suppose en outre les diverses tran-^ 
ches de ce triangle rendues solides comme le mur, et solli- 
citées par une force de direction horizontale, et identique 
du reste à la pesanteur, leséléments superficiels de ce trian- 
gle exerceront sur la ligne a h le même effet de pression 
qu'exerçait te tranche liquide. Nous pourrons donc substi- 
tuer son action à celle que nous avions à considérer. 

Le problème se trouve ainsi ramené à déterminer on rec- 
tangle pesant, ayant ah pour hauteur, et tel quelemomeut 
de son poids » autour de son angle extrême de base b, soit 
équivalent au moment du triangle que nous venons de dé- 
terminer, pris par rapport «u mémo points et <en supposant 



la surface de ce dénier soumise à Tuelion de la pesiotaur 
dirigée dans le sens horizontal. 

Le moment du triangle sera égal à sa surface (égale elle- 
même à la moitié du carré construit sur ah) multipliée par 
la perpendiculaire abaissée du point de rotation sur la ré* 
sultante des forces qui le sollicitent , soit une horizontale 
passant par son centre de gaayité : ce qui donne lf3 de ah 
pour la valeur de ce bras de levier perpendiculaire; 

,ah* ah 
jet ( — j X — pourl'^xpression cubique du moment cherché 

que nous pouvons encore exprimer en facteurs linéaires, par 

ah 
(ah) X -— > en adoptant 1;2 a h pour ixnilé de mesure de la 

surface triangulaire. 

D'un autre côté le moment du mur cherché , pris par 
rapport au même point, est égal à la surface rectaagalaire 
4e son profil, multipliée par un bras de levier égala sa de^ 
mi-épaisseur; mais si, pour rendre les deux forces compa- 
rables , on rapporte cette surface à la même unité linéaire , 
soit à la moitié de sa hauteur, elle sera mesurée par deux 
fois répaisseur cherchée ; donc ce naoment se trouvera ex« 

primé à son tour en facteurs linéaires par (2 â?) x - ; et en 

exécutant la muItipUcatîon , la mesure superficielle de ce 
iDOEientsera donnée par(x'), soit une surface égaleau carré 
construit sur F^fiaisseixr cherchée. 

En comparant les deux moments obtenus , on voit que, 
pour qu^il y ait égalité entre eux, il faut que le carré con- 
struit sur l'épaisseur cherchée soit égal au tiers du carré 
construit sur ah. 
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Ofi obtiendra donc l'épaisseur du mur Gclif, en construi- 
sant une moyenne proportionnelle entre a h et 1/3 de a lu 

' ah 
Ce qui revient à porter •— de a en c , et à conslruirc un 

3 
demi-cercle sur Ac, pris pour diamètre. L'ordonnée cor- 
respondante au point a donnera de a en a' répaisâeur cher- 
chée , que nous appellerons épaisseur normak et qui cor- 
respond ici au cas d'équilibre strict. 

Ayant ainsi l'épaisseur du mur fictif de pesanteur spéci- 
Gque équivalente à celle du liquide, dimension entièrement 
indépendante de la pesanteur du liquide que l'on considère, 
et qui, par conséquent, s'obtient dans tous les cas par un 
tracé identique, et dans lequel il n'y a de variable que la 
hauteur ah du mur, pour en déduire l'épaisseur d'un mur 
réel en maçonnerie de même hauteur et de résistance équi- 
valente 9 il va nous suffire d'avoir égard à la différence de 
pesanteur spécifique qui existe entre le mur fictif que nous 
venons de déterminer, et le mur réel qu'il, s'agit de loi 
substituer. 

P := Ab' étant en grandeur linéaire celle du liquide, soit 
p -:r a A celle du mur réel à construire. 

Il est clair que nous arriverions à un résultat identique, 
si d'un côté, sans rien changer au poids élémentaire pri- 
mitif, nous augmentions la hauteur du rectangle normal 
dans le rapport donné P : p, et si, de l'autre, la surface 
restant invariable, nous admettions, comme nous avons à 
le faire, que sa pesanteur spécifique fût augmentée dans le 
même rapport. Nous pouvons donc substituer au mur cher- 
ché un troisième mur dont la pesanteur spécifique P n'aura 
pas varié , mais dont la hauteur, comparée avec a h, serait 
égale à celle-ci projetée dans le sens de P à p ; car/à base 
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égale, ces deux derniers murs étant de même poids présen- 
teront des moments identiques. 

En adoptant toujours pour unité de mesure 1;2 ah, le 
moment superficiel du troisième mur sera égal à autant de 
fois le carré construit sur son épaisseur que la hauteur ah 
est contenue dans sa propre hauteur : égal par conséquent 
à la surface x'^f en appelante' l'épaisseur cherchée, proje- 
tée dans le rapport P : p. Ce moment superficiel, pour 
qu'il y ait équilibre, doit être équivalent à celui du 
mur fictif, lequel , par la même raison , se trouve me- 
suré à son tour par le carré x^ construit sur sa propre 
épaisseur, que nous avons appelée épaisseur normafe.Donc, 
enfin, en projetant ce dernier carré dans le rapport inverse 
p : P, nous obtiendrons la surface qui se trouve égale à x'^. 
Mais , pour projeter un carré dans les termes qui consti- 
tuent un certain rapport, il suiTit de projeter son côté dans 
le rapport des racines carrées des deux termes donnés; et, 
comme la grandeur obtenue par la construction qui résout 
ce dernier problème est précisément le côté d'un carré 
équivalent à la nouvelle surface, il s'ensuit qu'on trouvera 
immédiatement l'épaisseur x' cherchée en projetant l'épais- 
seur normale x dans le rapport inverso des racines carrées 
des^deux^ pesanteurs spécifiques, soit dans le sens de 
/p à |/P. 

Le tracé particulier qui résout ce problème est très sim- 
ple, il consiste à construire un demi-cercle sur la somme 
Ab' des deux termes p, P qui figurent dans ce rapport, et 
qu'on traduit pour cela en grandeur linéaire*, à élever une 
ordonnée au point a où les deux termes s'aboutent, à pren- 
dre poureonjuguécs le diamètre et l'ordonnée, et à projeter 
entre elles l'épaisseur normale a a', parallèlement à la corde 
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qai joint le sommet de Tordonnée à l'eiitrémité libre b' du 
second terme du rapport. 

. Moyennant cette dernière partie de la solution, dans tous 
les problèmes du même genre qui vont successivement nous 
occuper, nous pourrions à la rigueur nous contenter de 
donner l'épaisseur normale du mur de pesanteur spécifique 
équivalente à celle de la matière à soutenir, puisque cette 
dimension une fois trouvée fournit par le tracé précédent 
celle qui correspond à un mur composé de matériaux d'une 
nature donnée, et dont on connaît le rapport de pesanteur 
spécifique à celle du mur fictif. Cette solution suspendue est 
môme , en quelque sorte , la plus rationnelle de toutes, 
puisque c'est d'un rapport nécessairement variable que dé- 
pend l'épaisseur réelle à donner aux diverses maçonneries 
qu'on peut avoir à exécuter; épaisseur qui, par conséquent, 
ne saurait être donnée à priori que dans des cas exception- 
nels. C'est peut-être en partie à l'oubli de cette vérité qu'il 
faut attribuer lesdidérences notables que présentent les di- 
verses formules qui ont été publiées jusqu'à ce jour pour 
déterminer l'épaisseur à donner aux murs de soutènement. 
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Cas des Ifaildes iQiparfiiits>daiis les^els réQoul^meiit 
s'arrête quand les molécules ont à glisser snr m^ 
certain angle. 



■9m 



i SapposoRS que le mar qu'on se propose de construire ait 
à résister à Teffet de la poussée d'un fluide imparfait com* 
posé d'un assemblage de molécules désagrégées, qui, en 
glissant les unes sur les autres, exercent entre elles un 
certain frottement, et qui, par conséquent, au lieu de s'é- 
couler en totalité, quand elles ne sont pas retenues par un 
obstacle vertical, cessent de se mouvoir avsnt d'avoir at-^ 
teint le niveau, et se maintiennent en équilibre sous une 
inclinaison constante dite talua naturel^ suivant laquelle U) 
firottement qu'exerce chaque molécule fait équilibre k Tac^ 
tion de sa propre pesanteur. Le sable pur, les terres sablon- 
neuses, les graviers , le sel , les céréales peuvent être ran-* 
gés dans cette catégorie. 

Figure 7. Soit A H a h, la tranche de liquide imparfait qu'il 
&'agit de soutenir, et soit a H, le talus naturel qu'il prendrait 
s'il pouvait s'écouler librement par-dessus le point a* Le 
problème sera résolu si nous parvenons^ comme dans le cas 
précédent, i représenter par une surface pesante la pres^ 
sicm horizontale que supporte la ligne ah, et à déternoiner 
par suite l'épaisseur normale du mur fictif de pesanteur 
spécifique équivalente qui lui faisait équilibre. 
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Le point h ne supporte aucune pression, puisque la mo- 
lécule correspondante est en équilibre surTélément de ta- 
lus naturel qui se manifesterait immédia.tement au dessous 
d'elle \ le point a supporte la pression que la molécule en 
regard peut lui transmettre ; or^ si le liquide était parfait, 
nous ayons déjà vu que ce point supporterait dans toutes 
les directions, et par conséquent la direction a H, une pres- 
sion mesurée par une colonne de liquide égale en hauteur 
à a h. Celte pression sera donc représentée en grandeur et 
en direction par a h'. Mais, pour avoir égard à Teffet du 
frottement , il faudra diminuer cotte force de la portion 
h'b'=h'b qui représente également en grandeur et en di« 
rection la valeur du frottement pour une molécule pesante 
placée sur le talus naturel et dont le poids serait mesuré 
par a h'. 

La force qui agirait au point a, dans le sens de Ha, et dé- 
duction faite du frottement, sera donc mesurée par b'a. Et 
comme cette force, quand on la dégage du frottement, re- 
devient celle d'égale pression, ab''=ab'sera la tmse du 
triangle pesant dans la direction horizontale qui représen- 
tera TefTet de la pression du liquide que nous avions à 
considérer. Le problème se trouvera ainsi ramené A une 
forme absolument semblable à celle qui nous a permis de 
résoudre le précédent. Dans ce cas-ci, les deux moments 
à comparer doivent encore, pour qu'il y ait équilibre, of- 
frir des surfaces qui soient égales entre elles, ce qui exige 
que le rectangle b"a-|-l}5ah soit équivalent au carré con- 
struit sur l'épaisseur normale cherchée. Cette épaisseur doit 
donc être moyenne proportionnelle entreab"etl73 ah. Con- 
stf uisailt cette grandeur, on obtient en a a', et pour le cas 
d'équilibre strict l'épaisseur normale cherchée. 

Dans ce cas particulier, en admettant que^ac : a b" comme 
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rosisUace hmîzonUlc, et c*est à l'efièt |fQâutt.ptr« |9tee 
que le mur est censé devoir faire équilibre s on est eerUiu 
que la force du mur ainsi déterminée correspondraiio plus 
grand effort qu'il peut être exposé à supporter. 

Figure 8, soit a ho9 le nu intérieur du mur du soutène- 
ment, soit abgy le talus naturel qu*affectent les terres que 
ce mur doit soutenir, quand elles sont fraîchement remuées. 
D'après ce que nous yenoos d'exposer^ il s'agit, ayant toole 
recherche ultérieure, de trouver quel est ieprisme de plus 
grande poussée susceptible de se détacher de la masse, après 
que ces terres auront de nouveau contracté adhérence. 

Gomme la ligne de séparation de ce prisme sera nécessai- 
rement comprise entre la tigne de talus naturel ah^etla 
paroi verticale du mur, nous diviserons cet espace en un 
certain nombre de prismes élémentaires ahh«, abh,, etc., 
et nous chercherons, par interpolation, celui d'entre eux 
qui correspond au maximum de poussée. On admet que 
le joint de séparation s'effectuera suivant une direction 
reetiHgne, parce que cette supposition est la plus désavan* 
tageuse, vu que le frottement, exercé sur un^ surface 
courbe, se trouve augmenté de toute la résistance que pro« 
dttit alors Tengencement du relief et de Tincrustation. 

SI, dans cette figure, nous prenons encore pour unité li« 
néaire 1/2 ah, les surfaces de chacun des pri^nes compris 
entre la paroi ah et une dés lignes de division seront me- 
surées par les distances h h| h bg hhs, etc.; ces distances 
pourront donc représenter en grandeur linéaire la force de 
pesanteur que sollicite chacun de ces prismes, et ces forces, 
décomposées perpendiculairement au joint de rupture eor« 
respondaUt, donneronten b^ dp h, d,, bsds) etc., les pressions 
supportées par ces divers joiÉits ; et en h d^ , h d^, h d^, etc., 
la force de translation des prismes le long de ces i^êmen 
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Joiiifs.He pkS8, ebaque imaBcm prcielée à temas saper^ 
pofiés et distiacts entre les ordonnées a h et h de, dans le 
sens de b de à dea, donnera la valeur du Trottement qui, dans 
ebacune des suppositions de rupture, s'oppose à la descente 
du pFÎsme sur son joint de glissement^ valeur qu'il faudra 
déduire de la force de translation déjà trouvée pour obtenir 
la force réelle qui se manifesterait dans le sens de chaque 
joint Après avoir opéré cette soustraction à partir du cer^ 
cle d| d, dgvSi par l'extrémité des restes on fait passer une 
courbe, elle fournira par ses rayons vecteurs h i| h i^ bis> 1^ 
valeur comparative des forces de translation réelle que nous 
avons à considérer, et par ses ordonnées parallèles à a h, la 
valeur correspondante des pressions libres. Il sera donc très 
facile de déterminer à quels joints appartiennent ces deux 
maximaqui correspondent ainsi au cas dans lequel un nom- 
bre quelconque de prismes juxtaposés glisseraient librement 
sur le dernier des plans de joints par lequel chaque masse 
se trouve terminée. 

Mais, si nous admettons qu'un mur vertical s'oppose au 
mouvement de ces masses diverses, la résistance déployée 
par l'obstacle équivaudra à une force horizontale , qui , 
combinée avec l'action du plan incliné^ doit faire équilibre à 
la force de translation que nous venons de déterminer. Or, 
toute force nouvelle, qui n'est pas exercée dans le sens mémo 
du joint, donnera naissance à une nouvelle pression qui 
aura pour résultat d'augmenter le frottement produit par le 
prisme reposant en liberté sur ce joint, et de réduire d'au- 
tant la force de translation libre qui se développerait, si comme 
nous venons de le supposer, la masse pouvait y glisser sans 
rencontrer d'obstacles» 

Nous avons donc à chercher quelle est cette force hori- 
zontale que le mur aura à développer , dans les diverses 
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suppositions de rupture que la figore oomporte, pour faire 
équilibre à la masse correspondante. On voit déji, d'après 
les considérations précédentes, que cette forcer décompta 
sée suivant la direction du joint que i^on considère, et aug- 
mentée du frottement que sa pression normale y détermine, 
doit, par Tensemble de ces deux actions, faire équilibre a la 
force effective de translation que le prisme en liberté déve- 
lopperait en glissant sur ce même joint, forces que nous 
avons déjà trouvées et qui sont données par les rayons 
vecteurs de la courbe, dont le pôle est au point h, et dont la 
maximum tombe entre les joints 4 et 5. 

En considérant (figure 9) le joint ah, par exemple, nons 
admettrons qu'il supporte en o une pression horizontale 
quelconque égale à o m ; cette force aura pour composantes 
les deux forces nm et on, l'une dans le sens même du joint, 
et l'autre normalement à sa direction. Le frottement dû à 
celte dernière ayant été déterminé, sera porté de m en f, 
additionnellement à la force de translation ; et nous pour- 
rons immédiatement en conclure qu'une force om appliquée 
horizontalement suffira pour faire équilibre à une force ver- 
ticale dont la composante de translation (toujours déduc- 
tion faite du frottement) serait égale ànf. Donc, si op re- 
présente le poids du prisme, et si s t mesure le frottement dû 
à sa composante de pression ps, nous n'aurons qu'à diviser 
la force de translation réelle o t en deux segments propor- 
tionnels à nmet mf, et le segment homologue à nm nous 
fournira la composante de la force que nous cherchons. 

On effectue ce tracé en menant par tune parallèle à of 
jusqu'à la rencontre e deno, et par ce point une parallèle 
ci à to ; ces deux dernières lignes sont égales par construc- 
tion, et la première se trouve divisée au point i dans le rap- 
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port demandé. Donc oi sera la valeur de la pression horizon- 
tale qui maintiendrait en équilibre le prisme sollicité par 
une force de pesanfeur mesurée par op. Cette manière de 
déterminer la force horizontale qui maintiendrait le prisme 
en équilibre , n'est pa6 à beaucoup près la plus simple : 
nous la donnons ici, parce que cette décomposition des 
forces va nous servir plus tard à déterminer le point d'ap- 
plication de la pression correspondante. 

Nous pouvons remarquer que parmi toutes les directions 
qu'est susceptible de prendre une force unique par laquelle 
on peut supposer le prisme ha exclusivement sollicité, il en 
est une telle, que sous son influence ce prisme doit se trou- 
ver exactement en équilibre sur son plan de glissement : 
c'est celle qui serait capable de développer, sur ce plan, un 
frottement égal à sa propre composante de translation. La 
ligne pz, qui fait avec la normale ps l'angle qu'affecte le ta- 
lus naturel , donne évidemment cette direction particulière. 
Donc quand nous supposons ce prismesollicitépar une force 
de pesanteur o p , il doit nous suffire, pour le maintenir en 
équilibre , de lui appliquer une force horizontale qui, com- 
binée avec celle-ci, détermine une résultante qui affecte pré- 
cisément la direction p z. 

La grandeur o z, comprise entre le point o et la ligne pz, 
mesurera cette force horizontale particulière qui se trouve 
nécessairement égale à i o, puisque la somme o t de sa com- 
posante de translation et de son frottement, se trouve égale 
par sa construction à e v. 

Cette nouvelle manière d'obtenir la force horizontale est 
celle que nous adopterons de préférence ; appliquée à tous 
les prismes de la figure 8, elle correspond à une interpola- 
tion qui se traduit par une courbe à ordonnées octogonales. 



Ainsi, pour le prisme qui a pour mesure hbe, e'est celle 
ligne, dont la direction se confond atec la pesmtèur, qui 
fait avec la n(H*fnale a h^ l'angle du tah» naturel : la force 
horizontale à ajouter ici est donc nulle. Pour le prisme 
ahbs, dont le joint a tourné sur le précédent d'un an^p^e 
élémentaire^ la ligne qui se eonfbndait en beh se sera écartée 
d'un fliènie angle ; et en élevant une horizcmtaieà Yeské- 
mité de h hg, qui Ggure en grandeur et en direction le poids 
du nouveau prisme, sa portion interceptée bsm sera la gran- 
deur de la force horizontale cherchée, grandeur qui qobs 
fournira avec plus de simplicité la oonstructi<m symétrique 
exécutée sur l'angle hg hn^. Donc, enfin, appliquant le même 
tracé aux autres prismes, et réunissant par une courbe le 
sommet dé toutes ces ordonnées ain^ obtenues, l'ordonnée 
maxima hsns nous fera connaître à la fois, par sa dimen- 
sion, la grandeur de la force horizontale qui doit faire 
équilibre au prisme de plus grande poussée , et par son 
t)rigine, en nous indiquant de h en h^^ la mesure de la su^ 
face de ce prisme, elle donnera un des sommets qui oorres* 
pond à cette mesure. 

£n remarquant que cette courbe est déterminée par qua- 
tre ordonnées égales, deux à deux, selon qu'dles provien- 
nent , par couple, des lignes de division qui procèdent par 
angles égaux, à partir du point h et du point d^, et que, par 
i^nséquent, les cordes n^ nsn^n,, qui réunissent les extré- 
mités de chaque couple, se trouvent horizontales ; il est fa- 
cile d'en conclure que la tangente correspondant à l'or- 
donnée maxima, soit la derai^e corde horizontale, pro- 
viendra de la ligne qui divise en deux parties égales Tare 
h d^) et par conséquent l'angle compris entre le nu du mur 
et le talus naturel 4 et que cette ligne détachera, dans tous 
les cas semblables, le prisme cherché de plus grande poussée. 
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La grandeur de la force étant trouvée, il ne s'agit plus 
que de pouvoir connaître son point d'application. Bemar- 
qaons d'abord que, dans le cas d'une cohésion absolue, 
celui de la force op, qui sollicite le prisme Ha (6g, 9), n'est 
pdâ lui-même invariablement çléterminé : on pourrait d'â- 
tord ôroîrë qu'il se trouve au centre de gravité superficiel^ 
maiâ non-seulement ce centre de gravité peut s'élever et 
cie3cendre dans le prisme sans que la force réelle de transla- 
tion o t change de valeur; mais ce centre de gravité pour- 
rait encore se mouvoir horizontalement sur o m sans pro- 
duire plus de changement dans cette môme force. 

Nous pourrons évidemment en conclure la môme in- 
certitude pour la force horizontale o z que nous avons à lui 
opposer; en quelque point de la ligne qu'on la suppose, en 
elTet, appliquée , si on la combine avec l'effet du plan in- 
cliné, elle produira toujours une force de translation ei et 
un frottement i v identiques; et la somme de ces deux forces 
fera uécessaîrement équilibre à la force de translation ot, 
qui reste ejle-môme invariable d'intensité et de direction. 
Donc, Si nous divisons cette force horizontale en deux, les 
deux composantes pourraient ôtre égales, tout en conser- 
vant la môme incertitude du point d'application; donc en- 
fin, en quelque nombre de forces élémentaires que nous 
divisions cette force, chacune d'elles pourra se trouver égale 
à toutes les autres. Mais opposer une ligne ah, qui doit faire 
idbstacle par sa résistance au mouvement du prisme dont la 
ligne correspondante marche parallèlement à sa direction^ 
c\st substituer une pression superficielle à une force, c'e«t 
diviser la force en une infinité de composantes élémentaires 
toutes égales, puisqu'il n*y a aucune raison qui justifie Iwr 
inégalité, et dont le point d'application se trouve ainsi dé- 
Iciminé ; done enfin, quand on voudra calculer lo moment 
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de cette pression particulière, par rapport i un point eilé- 
rieur au prisme, il Taudra supposer son centre d'action silué 
au centre de la ligne qui la supporte. 

Admettons maintenant que, dans la figure 6^ la surface 
supérieure du liquide ait un poids quelconque à supporter 
en surcharge, le triangle A a h deviendra un trapèze dans 
lequel^ à cause du principe d'égalité de pressioQ, la ligne 
A'h' sera parallèle à A h ; le centre de gravité de la nouvelle 
surface s'élèvera bien au-dessus du tiers ah; mais il ne pourra 
jamais atteindre jusqu'à la moitié, vu que cette sur-éléva- 
tion correspondrait à une surcharge infinie. 

Nous venons de voir qu'il faudrait admettre une cohésion 
absolue pour que le centre d'application de la pression des 
terres s'élevât à 1;2 ah : dans le cas d'une cohésion rela- 
tive, il restera donc constamment en dessous, et il redes- 
cendra au tiers quand cette cohésion deviendra nulle, c'est- 
à-dire quand la fluidité redeviendra absolue. Nous en con- 
clurons 9 en conséquence, que ce centre d'application ne 
saurait dépasser ces deux limites. 

Or, dans le cas d'une cohésion imparfaite (celui que l'on 
a presque toujours à traiter dans la pratique), soit que les 
terres arrasent le mur de soutènement, soit qu'il y ait sur- 
charge, on ne saurait trouver le point d'application précis 
de la force qu'elles exercent, sans avoir recours à une in* 
lerpolation basée sur des suppositions plus ou moins rigou- 
reuses \ mais nous venons de voir que la limite des erreurs 
que l'on peut commettre à ce sujet est très restreinte, puis- 
que toutes ces variations ne descendent pas au-dessous du 

tiers, et ne s'élèvent pas à la moitié de la hauteur du mur; 
il s'ensuit que nous pourrons supposer que le centre d'ap- 
plication s'élève proportionnellement à la cohésion et à la 
surcharge, qu'il correspond au 7;18 dans le cas où il s'agit 



de sotilenif des terres végétales ordinaires, et qu'il s'élève 
à 8/18, quand ces mêmes terres ont à transmettre reObrt 
d'ane surcharge qui ne dépasse pas la Hauteur même du 
mur. Cette manière d'arbitrer le lieu du centre d'applica- 
tion serait^ eh quelque sorte, un vice de la méthode, si son 
influence ne devait pas être annihilée par une autre opé- 
ration du même genre, et d'une importance bien plus mar- 
quée : nous voulons parler du degré de stabilité qu'on doit 
donner au mur^ en sus de l'état d'équilibre : question en 
core plus difficile à résoudre que la précédente, puisqu'elle 
n'est pas comprise dans des limites aussi étroites. 

Voici comment on y parvient une fois pour toutes : après 
avoir déterminé l'épaisseur du mur dans le cas d'équilibre 
strict, on compare celle-ci à l'épaisseur fournie par un 
grand nombre d'anciens murs pris pour exemple, et l'on 
cherche quel est le coefficient dont il faudrait aOecter le 
moment de poussée, pour que le mur projeté se trouvât 
dans les mômes, conditions d'équilibre que la généralité des 
murs auxquels on lecompare parmi ceuxqui ontdéjà reçu la 
sanction de l'expérience. Or, comm.e ce coefficient se trouve 
assez élevé d'après M. Français, on a généralement adopté 
(1,80) ', il s'ensuit que, devant une modification aussi im- 
portante, l'incertitude du point d'application, qui corres- 
pond à peine à un douzième dans la variation de ce moment, 
peut, sans erreur sensible, se trouver arbitrée, comme nous 
venons de le proposer. Du reste, nous avons indiqué le 
moyen d'éviter cette incertitude. 

Lé prisme de plus grande poussée, ou plutôt la pres- 
sion hsUs qui lui correspond^ et qui est censée appliquée au 
7; 18 de la hauteur ah, étant connue, en se rappelant que 
celte force linéaire représente une surface pesante rappor- 
tée à l'unité 1}2 ah, il s'ensuit qu'en négligeant cette unité, 

n^ 14. 3* SEBIE. T. 5. FEVRIER 1841* 11 



158 NOTES. 

son moment superficiel sera mesuré parhsns^x7)i8ah* 
Dans les mômes circonstances, celui du mur cherché sera 
toi^oursa;^; donc le carré construit sur x deyra égaler ce 
reetangle en surface. 

La Qgure précédente n'est compliquée que parce qu'elle 
suppose le prisme de plus grande poussée encore incomia; 
en admettant que, dans tous les cas> la ligne de solution 
qu'affectera ce prisme divise en deux parties égales l'angle 
formé parle talus naturel et la verticale, la construction 
reprend toute sa simplicité désirable. 

Ainsi op»od représentant, figure lO^lè poids du prisme 
de plus grande poussée aod» ce qui exige qu'on prenne 
encore pour unité i/^ oa^ le tracé de la figure 9 identique- 
ment reproduit dans celle-ci nous donnera en o z la valeur 
do la pression horizontale qui doit Taire équilibre à la force 
de translation du prisme. Cette pression étant linéairement 
représentée, son moment sera mesuré par le rectangle oz 
7; 18 ah, lequel devra être égal au carré construit sur l'é- 
paisseur normale cherchée oc ; nous n'aurions donc qa'à 
appliquer encore à cette dimension l'opération finale qui 
sert à ramener l'épaisseur du mur fictif à celle du mur réel 
qu'on aura eu l'intention de construire. 

Pourpasser enfin, dans cette môme figure, du casd'équili- 
brestrictàceluid'équllibrestable, en supposant pour celaque 

Von adopte 1,80 pourle coefiîcient de stabilité, on projettera 
le brasdu levier om = 7^18 a h, dans le sens de 1 à 1,80, ce 
qui revient à porter de o en n les sept dixièmes de ah, et 
l'on obtiendra l'épaisseur normale ob correspondant à l'état 
stable, épaisseur qu'il suffira de projeter encore dans le rap- 
port des racines carrées des pesanteurs spécifiques des ma- 
çonneries et des terres, pour avoir l'épaisseur du mur réel 
Q i qui Gorrespond à l'état d'équilibre stable. Une opération 
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analuguo complclerail iuulos les aulies opérations de ce 
même chapitre^ daus lesquelles, pour plus de simplicité, 
nous nous nous sommes borné à donner l'équilibre strict. 



Cas où les terres •'élé¥ent ao-deasu du mari «n iwn 

cbarge taluMée. 



Tout étant comme dans le problème précédent , nous 
pouvons supposer encore que les terres dépassent en hau- 
teur le mur qui les soutient, et qu'elles s'élèvent en sur- 
charge, soit artificiellement, soit naturellement talussée, 
au-dessus de son couronnement, en se profilant^ flgurell, 
suivant la ligne h p H ; il suffirait, par exempte, de gazonner 
le talus pour lui donner une inclinaison artificielle supé- 
rieure au talus naturel des terres. 

Pour résoudre ce nouveau problème, il fondra encore 
chercher le prisme de plus grande poussée, en appliquant i 
cette recherche un procédé d'interpolatioA tout à fait ana-f 
logue à celui que nous venons de faire connaître, mais dans 
lequel il faudra, pour chaque prisme partiel, tenir compte 
de l'effet de la portion de surcharge qui lui correspond. On 
y parviendra par le procédé que nods allons indiquer, et 
qui, étant de nature à s'appliquer à un prisme quelconque, 
convient également soit è la recherche do ce prisme parti- 
culier, soit à la détermination de la pression nécessaire 
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pour lui faire équilibre, quand une fois rinclioaison cor- 
respondante au maximum se trouve connue. 

Soit donc, figure ll^ah la hauteur limitée du mur, et 
soit aH la ligne qui détermine un des prismes élémentaires 
dont on cherche à connaître la poussée. 

Nous avons d'abord à évaluer linéairement la force agis- 
sante, mesurée par la surface du quadrilatère a h pH^ en 
prenant pour unité linéaire la grandeur 1/2 ah. 

D'après ce que nous avons déjà exposé en traitant des 
surfaces , nous obtiendrons cette mesure, soit en appliquant 
sur la diagonale a p une règle à tranches parallèles, d'une 
largeur égalée ah, soit, à défaut d'un pareil instrument, 
en décrivant un arc de cercle du point a comme centre, 
avec un rayon a h, en menant par p une tangente à cet arc, 
et en déterminant sur cette tangente la portion op^ inter- 
ceptée entre les deux parallèles à la diagonale, menées par 
les deux sommets du quadrilatère qui lui sont opposés. 

Cette grandeur june fois connue, l'épaisseur du mur s'ob- 
tiendra, sauf le point d'application de la force, comme s*il 
n'existait pas de surcharge, et que Je mur eût à résister à 
un prisme de pesanteur équivalente au quadrilatère ah pH, 
et dont la base horizontale supérieure égale à o p^ affleure- 
rait son couronnement, le plan de glissement et le talus oa- 
turel restant les mômes. 

Nous porterons donc o p» de b en c ^ nous déterminerons 
la ligne cd qui fait avec la normale un angle égal au talus 
naturel ; et, d'après ce que nous avons déjà expliqué, figio, 
la grandeur interceptée entre lé point b et la direction cd 
mesurera la force de pression horizt>ntale que doit pouvoir 
supporter le mur pour faire équilibre au quadrilatère. Nous 
trouverons donc l'épaisseur normale en construisant une 
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moyenne proportionnelle entre 8}1S a h el bd ; et nous par* 
viendrons à Tépaisseur réelle en projetant cotte moyenne 
proportionnelle dans le rapport inverse des racines carrées 
des pesanteurs spécifiques des terres à soutenir et du mur à 
construire. 

Deux tracés différents correspondent dans. la flgure à 
cette dernière opération : Tun donne Tépaisseur d'un mur 
de briques de 1 ,GOû kil. le mètre cube, et l'autre celle d'un 
en maçonnerie de moellons de 1,900 kil. le mètre cube, les 
terres étant, dans les deux cas, évaluées à 1,300 kil. 

La flguro 12 présente, dans ses détails les plus circonstan- 
cié, tout le tracé de l'épure qui sert à déterminer l'épais- 
seur d'un mur de soutènement ayant à supporter des terres 
en surcharge : ah est la hauteur donnée du mur -, hpsH le 
proGl des terres dans leur partie supérieure au couronne- 
ment; Ha A Tangle de talus naturel; a 1, a 2, a 3, etc., sont 
les subdivisions prismatiques suivant lesquelles on suppose 
que pourrait s'opérer la disjonction du massif en cas de 
rupture ; elles sont tracées à intervalles égaux sur le cer- 
cle 1, 2^ 3, 4, qui a pour rayon la hauteur a h, et choisies 
de manière qu'une d'entre elles corresponde exactement 
au point ps, sommet du talus de surcharge. La tangente po, 
menée par ce point au cercle 1> 2, 3, 4, détermine et me- 
sure entre la ligne ho et les au très parallèles Pi,h|,pshà, etc. 
à la diagonale commune a ps, la surface de chacun des 
prismes élémentaires que les deux parallèles capables em- 
brassent^ et que détacherait chaque joint de rupture envi- 
sagé séparément. Cesgrandeursopi, opa,op5, etc. repré- 
sentent donc la valeur de la Force verticale de pesanteur 
qui sollicite chacun d'eux. Toutes ces forces^ une fois dé- 
terminées, sont décomposées en deux : Tune ps représente 
la pression exercée sur le joint de glissement, et Tautrc so 
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la force de translation libre suivant ce joint; et, enfin, à 
èhacane d'elles se trouve appliquée la construction de la 
figure 9, qui fait connaître la grandeur de la force horizon- 
tale que doit opposer le mur pour faire équilibre à la surfaee 
particulière du prisme que chaque force représente ; ce qui 
s*obtient en menant par p une ligne pz, faisant, avec la 
Composante de pression ps, un angle spz égal à celui du 
talus naturel, et cette ligne vient intercepter sur la perpen- 
diculaire élevée au point o une grandeur cfz qui mesure la 
force cherchée. 

Le maximum 0Z5 de toutes ces valeurs ainsi obtenues 
correspond au joint n« 5, et représenté la pression horizon- 
tale d'un rectangle, dont les deux côtés sont o Zg et 1/2 a h. 
Prenant encore la moyenne proportionnelle entre 0Z5 et 
8;18 a h rapportés en a r et a n, on aura l'épaisseur normale 
a m, celle d'un mur de pesanteur spécifique équivalente 
aux terrés à soutenir, et dont la hauteur serait ah. Proje- 
tant enfin a m dans lé sens de la racine carrée de la pesan- 
teur spécifique des maçonneries à celle des terres, pesan- 
teurs qu'oti suppose ici déterminées par a v et au, on 
obtiendra en at l'épaisseur du mur cherché. Le mur étant 
ainsi trouvé, admettons que Ton place sur le talus h p une 
couche de terre désagrégée, de manière à ce que, la hau- 
teur H A restant invariable, le nouveau talus naturel vienne 
affleurer l*arÔte extérieure du couronnement du mur. En 
faisant abstraction de la mobilité des parties inférieures, 
Féqâilibre existera, c'est-âdh-e que le triangle sur-ajooté 
qui correspond à la largeur du mur, supportera toute la 
pression que le reste de la tranche entière exerce sur le 
prolongement du mur intérieur. Si donc nous supposons 
que la cohésion agit sur cette portion intérieure de tranche 
sur-ajoutée, etsi nousavOnségàfd au mouvement que le mur 
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peut prendre autour de son arôlo exlrôme de base, pour 
reconnaître les perturbations que ce nouvel état de choses 
aura apportées^ il nous sudira de calculer Tépaisseur du 
nftur normal correspondant à la hauteur de disjonction ver- 
ticale des terres. 

Le problème se trouvera dès lors ramené à substituera ce 
dernier un nu en maçonnerie de môme résistance, et 
d'une hauteur moindre, et qui puisse correspondre au 
même mur intérieur. Pour cela, on commencera par déter- 
miner répaisseur d'un mur normal de hauteur égale au 
nâur réel^ et il ne restera plus ensuite qu'à transformer ce- 
lui-ci en un mur de résistance équivalente. Le premier pro- 
blème se résout par le tracé suivant : 

Soit, figure 13, le mur ad qu'il faut remplacer par un 
mur de construction identique, d'une hauteur moindre 
=^br, et d'une résistance équivalente autour du point a. En 
prenant pour unité de mesure 1;2 bf = f i, le moment a a^ 
du nouveau mur, moins le moment ab^ de la portion a f de 
l'ancien, devra être équivalent au moment de la portion 
supprimée èd, moment qu'il s'agit de déterminer; pour 
cela, nous ramènerons d'abord la mesure du rectangle ed 
à l'unité 1;S bf, en projetant sa hauteur fd dans le rapport 
inverse de sa base efà l/Sbf^'fi, ce qui s'obtient en me- 
imnt par d une parallèle d g à la diagonale e i. Cela fait, si 
sur fgx l;2ef nous construisons un demi-cercle, l'or- 
donnée f m représentera le côté do carré équivalent au 
produit des deux segments l;2er et fg; par conséquent ce 
carré mesurera le moment du rectangle e d autour du-point 
a : l'équation précédente pourra donc se mettre sous la 
fbrme aœ^— ab* = fm*;Or, il est facile devoir que, en 
prenant pour valeur de a a; l'hypoténuse e m, on satisfaits 
cette condition-, ce sera, par conséquent, l'épaisseur dit 
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mur cherché, et il suffira, pour terminer le tracé, de la ra- 
mener en vraie position par l'ordre du cercle m f. 

Ces préliminaires admis, nous allons procéder à la solu* 
(ion détaillée du cas particulier de surcharge que nous nous 
sommes proposé. 

On prendra, figure 14, les deux épaisseurs normales qui 
correspondent aux points h et p, Tune h m, tirée de la fi- 
gure 12, et l'autre pn, dans le cas déjà résolu d'un mur 
affleurant le niveau supérieur des terres. Joignant les points 
m et n par une droite, on pourra supposer que ces épais- 
seurs diminuent proportionnellement à mesure que le mur 
s'élève , et que, par conséquent, la dimension i 1 sera celle 
du mur normal extérieur et correspondant à un surhausse- 
ment égal àhi. 

Donc, ce mur ferait équilibre à la pression exercée sui- 
vant le nu intérieur déterminé par la ligne Is ; et, s'il arri- 
vait que cette différence h i exprimât linéairement celle des 
pesanteurs spécifiques qui concernent le mur normal et le 
mur réel à lui substituer, un mur réel s d ha supporterait la 
môme pression opérée suivant la mômeligne^et la stabi- 
lité de son équilibre aurait de plus en sa faveur le moment 
du triangle de surcharge d 1 h autour de la verticale a h. 

Quand le rapport est moindre , l'épaisseur du mur réel 
tombe au-delà du point d; quand ce rapport est supérieur, 
ce qui arrive en adoptant celui de la figure 12, cette épais- 
seur tombe en dedans ; et en réalisant alors le tracé qui 
la détermine, nous trouvons ici qu'elle correspond au 
point d'. Ce serait nous livrer à des redites inutiles que 
d'expliquer encore comment, dans cette figure, on réduit 
d'abord le mur normal si i a à un mur équivalent qui s'ar- 
rête à la hauteur dh, et comment, au moyen de l'épais- 
seur ho de ce dernier, on obtient Tépaisseur h d' du mur 
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réel à lui substituer; quand la différence dd' des épaisseurs 
est trop imp(H*tante, il est toujours possible de la réduire, 
car il existe une hauteur particulière de mur normal pour 
laquelle elle disparaît, et que Ton peut obtenir par inter- 
polation. Répétons, en effet, les deux opérations précédentes 
de réduction pour un surhaussement h'i', et nous trouve- 
rons une épaisseur de mur réel égale A h'd". Or, à cause de 
régaUté très approchée des distances d'd" et lih', le mur 
réels'd'h a de résistance équivalente au mur normal t/l'i' 
pourra lui être substitué, et se trouvera dans les mêmes 
conditions de pression de la part des terres, puisque dans 
cette nouvelle position son nu intérieur correspondra à ce^ 
lui du mur normal qu'il est destiné à remplacer. 

Si Ton voulait, en outre, tenir compte du triangle va- 
riable de surcharge d Ih, il faudrait pour chaque mur réel 
déterminer en maçonnerie le surexhaussement rectangu- 
laire qu'il représente, et réduire chaque fois le mur en épais- 
seur pour contrebalancer l'effet de cette surcharge : on 
arriverait ainsi à un équilibre strict. Mais il n'y a nul incon- 
vénient à se contenter d'un équilibre déjà stable, surtout 
si, comme dans le cas qui nous occupe, on peut toujours 
évaluer le moment partiel de stabilité dont on n'a pas tenu 
compte. 

Si l'on avait à déterminer simultanément les épaisseurs 
d*un grand nombre de murs de même nature, comme cela 
arrive lorsqu'on fait les projets d'une route en pays de mon- 
tagnes,on pourrait se donner une espèce de table graphique 
dam laquelle la pression horizontale étant prise par argu- 
ment, on pût immédiatement trouver l'épaisseur du mur 
réel correspondant dans le cas d'équilibre stable. 

Supposons que sur le môme axe horizontal on construise 
une suite de demi-paraboles ayant même sommet, et dont 
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le paramètre augmenterait de Tune ft Pautre (fone quantité 
constante ; ces courbes successives seront faciles à tracer, 
étant données par deux tangentes et leurs deux points de 
contact, savoir : la tangente verticale au sommet commun, 
et celle qui, dans chaque courbe, correspond au point dont 
Tordonnée se trouve égale au paramètre^ vu que ce point 
à pour abscisse une grandeur identique à son cmlonnée) et 
que la sous-tangente qui en dérive présente égalenent 
cette même dimension. 

' Une hauteur de mur étant donnée, on choisira parttii 
toutes ces coarbes celle dont le paramètre se trouve égal 
aux sept dixièmes de cette dimension ; en prenant pour abs- 
cisse la pression horizontale qu'il doit supporter , cette 
courbe, par son ordonnée correspondante, fournira immé- 
diatement l'épaisseur normale; si, de plus, lalignese trouve 
traversée par une suite de lignes parallèles à la direction 
qui projette dans le rapport constant des racines carrées de 
là pesanteur spécifique des murs à construire A celle des 
terres à soutenir, celle de ces parallèles qui passera le plud 
près de l'extrémité de rordonnée,qui donne l'épaisseinr nor- 
male, déterminera sur l'épaisseur du mur à construire. 
Sans doute, toutes ces lignes ne coîncideroifl pas ; mais il 
sera toujours possible d'interpoler à vu entre elles les lignes 
qui correspondent à la vraie solution. 

• Toutes les solutions précédentes seraient incomplètes, si 
elles devaient se borner à fournir Tépaisseur des murs de 
soutènement à section rectangulaire. Il nous reste, &ï con- 
séquence, à indiquer le moyen de passer de celte forme 
particulière à la forme plus généralement usitée, qui pré- 
sente un trapèze rectangulaire à tains extérieur, tout en 
conservant au mur trapézddal une résistance équivalente à 
celle du mur qu'il est destiné à remplacer; 
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Nous appellerons fruit la différence qui existe entre les 
deux bases parallèles d'un quelconque de ces trapèzes; le 
fruit étant une fonction de l'angle d'inclinaison et de la 
hauteur, sera une quantité constante, tant que ces deux 
éléments testeront invariaUes. 

• Mous avons déjà vu que le moment d'une surfaee rectan- 
gulaire autour de son arête de base pouvait se mesurer par 
le catré construit sur son épaisseur ; nous en conclurons 
que le moment du trapèze à lui substituer sera mesuré, dans 
les mômes circonstances^ par le carré construit sur sa grande 
base, moins le moment du triangle rectangle déterminé par 
le fruit et la ligne de talus. Or, ce moment étant pris par - 
rapportau même point de rotation, et en rapportant la sur* 
face triangulaire à la même unité de mesure (la demi- hau- 
teur) se trouvera mesurée superficiellement par le tiers do 
carré construit sur le fruit. Les deux premiers moments 
étant des carrés, il nous sufiira, pour ramener celui-ci à la 
môme forme que les deux autres, sans changer pour cela 
sa valeur, de prendre une moyenne proportionnelle entre 
le fruit et son tiers. 

On voit dès lors que, pour qu*il y ait égalité de moments 
entre les deux murs qui doivent mutuellement se rempla- 
cer, il suffira de donner à la grande base du trapèze une di- 
mension telle que le carré déterminé pareHe, moinsle carré 
construit sur la moyenne géométrique prise entre le fruit 
et son tiers, soit équivalent au carré construit sur la base do 
mur rectangulaire qu*il s*agit de rem{dacer. 

Si donc (Qgure 15) on portele fruit de a en b et se» tiers 
de â en c, si sur la somme de ces deux lignes on construit 
un demi- cercle, et si on joint le sommet i de l'ordonnée a i 
à l'angle d, on aura, de d en i, la longueur de la base trapé- 
zoïdale cherchée, et cette ligne, ramenée par un arc de cer- 
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de â sa vérilaUe position d c', permellra de tracei: définiti- 
vement le trapèze demandé. 

Cette construction, très facile i exécnter, comporte une 
vériflcation qai ne lui cède en rien en simplicité : le centre 
de gravité du rectangle se trouve en o au milieu de sa dia- 
gonale ; celui du trapèze s'obtient en o' par le procédé que 
nousavonsindiqué dans notre essai pour les quadrilatères en 
général(l).En prenant pour unité la hauteur du mur, la sur-* 
face du rectangle est mesurée par sa largeur, et celle du 
trapèze par sa base supérieure augmentée du demi- fruit. 
Si donc on joint les deux centres de gravité par une droite 
ooS et qu'à partir du point z, où elle atteint la verticale 
passant par le centre de rotation, on porte sur cette dernière 
la mesure des deux surfaces qui se font équilibre, il faut 
que les deux droites, qui enjoignent les extrémités mn aux 
deux centres de gravité, soient parallèles entre elles. 

La transformation précédente s'exécute par un des tracés 
géométriques les plus élémentaires : celte circonstance est 
d'autant plus favorable que, vu l'économie de maçonnerie 
qui résultedela substitution du trapèze au rectangle, la pre- 
mière de ces deux formes est presque toujours employée de 
préférence dans les travaux publics. Il était donc très es- 
sentiel que l'on pût arrivei* sans difilcuUé à en déterminer 
les éléments linéaires constitutifs. 

Si la forme du mura construire, tout en conservant sa 
face intérieure verticale, devait offrir une section plus com- 
pliquée, il conviendrait toujours de déterminer, à priori^ le 
mur rectangulaire de résistance équivalente à la poussée 
qu'il s'agit de maintenir, et de ramener celui-ci à la forme 

(1) Essai siiT la dclermînatîon du centre de gruvîtc* 
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demandée do rdsistoncc équivalente par interpolation gra** 
pbique; ce qui consistera, dans cette circonstance, à faire 
pour le mur demandé une suite de suppositions arbitraires 
qui puissent comprendre entre elles la vraie solution, et à 
chercher un des éléments qui déterminent cette dernière 
par le tracé de la courbe des erreurs commises. Cette courbe 
aura pour abscisse l'argument invariable arbitrairement 
choisi dans les lignes constitutives de la surface cherchée ; 
et pourordonnées, les excès superficiels, en plusou enmoins 
que présenteront les moments correspondants à la section 
qae détermine séparéjpent chaque abscisse, comparés au 
moment invariable dn mur. Le point rectangulaire ou la 
courbe qui joint les sommités de ces ordonnées coupera 
Taxe des abscisses, donnera la véritable longueur de Tar- 
gument qui correspond à la solution. 

Quelle que soit la théorie qu'on emploie pour arriver à la 
détermination des profils de revêtements, il est indispensa- 
ble d'avoir égard aux qualités réelles des maçonneries et 
des terres, ainsi qu'à la véritable influence exercée par le 
frottement et la cohésion des divers matériaux employés. 
C'est pour faciliter ces observations que nous donnons ici 
les tables suivantes. 
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BIQTEU* 



des 
revélements. 



10 pieds. 

20 » 

30 » 

40 » 

50 » 

60 » 

70 » . 

80 » 



iPAISSBUft DES GOUTRBFOaTS. 



En racine. 



3 piedst 

4 » 

5 » 

6 » 

7 » 

8 » 

9 » 
40 » 



En queue. 



2 pieds. pouce 
2 » 8 » 



» 



» 
8 » 



6 ». » 



8 » 



tmm^^m^^^ 



Les contreforts sont espacés de 15 à 18 pieds d'axe en 
«xe. 

Les dimensioDS du profil de trente pieds, qui a résisté 
depuis 160 ans, sont regardées comme convenables et peu- 
vent servir de type pour calculer, par des figures sembla- 
bles, les dimensions des profils qui ont plus ou moins de 30 

pieds. 
L'épaisseur constante au sommet des profils de Yauban 

est trop considérable pour les petits revêtements et trop fai- 
ble pour les grands. 

Dans les profits de Yauban, la crête intermédiaire du pa- 
rapet est de 6 pi. ou 7 pi. au-dessus de la tablette de l'es- 
carpe. Si celte crête devait être plus élevée il en résulterait 
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des épaisseurs trop faibles; dans ce cas on prend le profil 
correspondant à une hauteur de cré!e de 6 pî., et on coupe 
ce profil à la hauteur réelle que doit avoir le revête- 
ment* 

Les proGIs de contrescarpe ne difTèrent de ceux des es* 
carpes qu'en ce que leur épaisseur constante au sommet est 
de 3 pFeds seulement, car il n*est pas vrai, conune on Ta dit» 
qu'ils soient sans contreforts. 

On suppose toujours dans les calculs, pour transformer 
des profils donnés en d'autres profils de forme différente, 
que la poussée des terres ne les fera point glisser, mais 
tourner autour de leur arête extérieure , et on réduit la 
question à un simple problème de statique. 
. Soit fig. 17, N P = N'P' = H, hauteur connue des deux 
murs, S surface du profil qu'on veut remplacer. OQ =: D, 
dislance entre le point de rotation et le pied de la perpen- 
diculaire abaissée du centre de gravité sur la base, s, sur- 
face du triangle qui représente le talus du profil qu'on cher- 
che. O' P' = b base de ce triangle. 0* Q' = d, distance du 
point de rotation au pied de la perpendiculaire abaissée du 
mètre de gravité du môme triangle sur la base. M'N' <=> Xy 
é()aisseur au sommet du profil cherché, 

, , V^ÏTSD-sd) , . ^ 
on aura a? = — b + — ^„ 1- b* 

La môme formule s'applique aux profils de contres- 
carpe. 

On peut se dispenser d'avoir recours au calcul d'après les 
considérations suivantes. 

Tous les profils de revôtements à parement intérieur ver- 
tical, de môme hauteur et stabilité, mais dont lej§ parements 



extérieQrs sont mclinés à moins de If 6 sot la fertieile» ont 
à If 110 près la même épaisseur mesurée i If 9 de la hauteur 
connue au-dessus de la base. 

L'inclinaison du talus extérieur peut varier entreOet If 5; 
et répaisseur, mesurée aux 0,134 delà hauteur, est encore 
la môme, à lf7l près, que l'épaisseur à la base du revêtement 
dont le parement intérieur est incliné au IfS. Gela est prin» 
cipalement applicable à la transformation des profits de 
Tauban. 

Pour les murs en pierres sèches on prend ordinairement 
lf4 en dus de Tépaisseur obtenue pour un mur en maçon- 
nerie de même hauteur. 

Table à Téchelle donnant les différentes dimensions des 
escarpes avec parement extérieur au If 20, et d^iin moment 
égal à celui des escarpes de Yauban (!), flg. 18. 

Légendes et notes explicatives : 

AB, hauteur des escarpes. 

G D» courbe limite des épaisseurs à la base des escarpes 
mesurées sur des horizontales à partir de la verticale AB.Le 
parapet a sa crô(e intérieure à 2"',ô0 au-dessous du sommet 
de l'escarpe ; par chaque mètre de surcharge de parapet, il 
faut ajouter 0»,20 à l'épaisseur de l'escarpe, et donner aux 
contreforts les dimensions de ceux d'une escarpe qui aurait 
l^yOo de hauteur de plus. 

EF, courbe limite des empâtements des fonda tiens avec 
talus à 45% et pan coupé de 0%50 ; on ajoute 0»,36 par mè- 
tre de profondeur de plus des fondations, et C°»,40 par mètre 
de surcharge de parapet, en conservant toujours le pan 

^1) Cette table et la suivante sont daes à M. le capitaine du 
génie Leblanc. 
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ôùûiiA ÛB th^m^ H tà\mtA fifiér 9im le Mm Aê Vm^^ 
tement. 

Cet efBpitemetit é»t tel qu'^n soppoêaDt les eoÉtretetâ et 
te marne Mte qa'un, lu rémiltante de tout te syslème et Ai 
te po^Mée des tét^res pesserâil ^t te milieu de te hsm du 
retétemeikt. Itetts les eâeurped et cotitreBCèt*^ de YtotM» 
âaiid empâtement, cette résistante passe è O,8o en enterei 
de rareté «tlérieitte de te base. 

OH, eourbe limite des ton^uears deseûiitrelbrtide Yâii* 
tMkj espacé de 6^,00 d'«xe en exe^ 

<^ôand it y a surcharge, on prend les eontretoris comme 
eeifx d'an esearpe ayant it'^^so de hauteur de moins que te 
eréte dii parepet. 

I K, courbe limite des éf»iSflettit d'id* à te rselne^ 

LM, <d. id. & la quenC) to9 S^ de celte à la racine;. 

NO, courbe ilmile des sorépaisseuni d*escarpe rempte* 
çant les contreforts supposés unis ao mur. 

P Q, courbe limite dont le cube égale celui des contre» 
forte. 

RSy eoiii4)e limite remplaçant tes co&treforte suppœé» 
teoiésdomur* 

Tabte à réefaelte ^ :d6tonint les dlmeniioua dea contres» 
carpes, ateo parameot estérlenr an ifto^ et d'un mooMiii 
égal à celui des eontreaearpei de Yaubtn, Bg* 19. 

Légendes et notes explicatives. 

a b, hauteur des contrescarpes* . 

cd) courbe Umite des épaissetirs à k baae dea cootresr 
carpes. 

e f ) courbe Umite des empfttemenla des tondations ^ aYee 
talus à 45% de pan coupé de O^^SO. ( On i^oute O^^^ô par 
chaque mètre d'augmentalion de profondeur.) 
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La résultante du poids du mur et des terres passe par le 
milieu de la base. 

Nous avons déjà dit que dans leealcul des épaisseurs des 
murs de revêtements , il fallait simplement avoir égard à la 
cohésion et au frottement des contreforts, mais que ce serait 
une grave erreur d'y tenir compte de leur masse. M. Morkes 
nous assure que Cœhoorn faisait usage d'ancres en fer pour 
relier ses contreforts au mur d'escarpe ; et il remarque que 
si, lors de la démolition des murs des anciens remparts con- 
struits en 1765, on trouva beaucoup de contreforts séparés 
du mur, c'est que cette précaution n'avait pas été prise du 
tout ou rarement, que les murs se composaient de maté- 
riaux peu cohérents , et que les contreforts n'étaient pas 
épaissis à leur racine suivant la règle de Yauban. Quoi qu'il 
en sôit de ces observations, il est^^nstant qu'au bout d'un 
certain temps les contreforts laissent aller le mur, et qu'il 
serait tout au moins dangereux de compter sur cette liai- 
son. 

En partant do ce fait généralement admis, on en a coacda 
que les contreforts n'entrent pour rien dans la stabilité, 
qu'ils n'ont que des propriétés militaires, et que Yauban ne 
leur a jamais attribué d'autre rôle. Chose étrange ! cette er« 
reur a été longtemps et naguère encore^ proclamée comme 
une vérité jncontestable. Nous disons erreur, car d'un côté 
les expériences exécutées à Metz sous la direction du ca- 
pitaine Piobert, ont pleinement conOrmé ce qu'avait dé- 
montré une longue pratique.de sièges, que si, lors de 
l'ouverture de la brèche , les OHitreforts peuvent rester en 
partie engagés dans les terres après la chute du mur,, et 
contribuer ainsi k les retenir, il suffit de quelques coups de 
boulets et d'obus pour les culbuter entièrement et adoucir 
la rampe de manière à la rendre praticable. Ainsi les pro- 
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priétés mâmeades contreforts isolés sont à pen près nulles. 
D'un autre côté on a reconnu que Vauban avait mis des con- 
treforts à des murs de contrescarpe. Enfin, comme le fait 
très bien observer M. Poncelet, Yauban n'a Jamais attribué 
aux contreforts le rôle que certains ingénieurs ont voulu 
leur faire Jouer, et il était convaincu que nul revêtement 
ne pouvait résister à Tartillerie. 

Faut-il conclure de là, comme l'a fait M. le colonel Audoy, 
que 1 on doit tenir compte des contreforts dans le calcul de 
stabilité des revêtements de Yauban, ou que ces contreforts 
sont sans utilité. Non, sans doute ; et sans prétendre devi- 
ner le motif qui a dirigé Yauban, on peut assurer, qu'en 
les supposant môme complètement séparés du revêtement^ 
les contreforts ne lui en prêtent pas moins un appui très 
efficace : 1"* en diminuant d'une manière notable l'étendue 
de la surface intérieure soumise à l'action directe de la 
poussée ; 2° en diminuant pareillement l'énergie propre de 
celte action par la résistance que leurs joues latérales op- 
posent au glissement des terres, soit par la forme conoïdu le 
que la surface de rupture de celle-ci est obligée de prendre, 
soit enfln par l'arc^boutant qui peut s'établir^ dans certains 
cas, contre ces mêmes joues, d'après ce que nous ont ap- 
pris les ingénieuses expériences du lieutenant-colonel Mo- 
reau et du commandant Miel. 

Aujourd'hui Ton rapporte tous les proûls à celui des revê- 
tements sans contreforts de Yauban, et Ton s'astreint à leur 
donner la même stabilité au moyen d'un coefficient de sta- 
bilité de 1»,80, suivant M. François, et de 1>",912 suivant 
M. Poncelet. M. le colonel Audoy, admettant la liaison des 
contreforts, prenant pour type le proffi de Yauban à contre- 
forts, portait ce coefficient à 3'»,80 ; mais son hypothèse est 
inadmissible, et comme le fait remarquer M. Poncelet, elle 
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ne tiendrait à rion moins qu*à exclure complélement do la 
foriîGoation les mars sans eontrefortSr 

Quelle que soit notre admiration pour Yauban et notre oon* 
fiance dans son génie, nous ne sanrions rejeter sans examen 
tout ce qui ne concorde pas avec le profil de Vattban, profil 
qu'il appliquait également, avec unelégèrè modification, «oK 
escarpes et aux contrescarpes f qu'on n'a pu baser jusqu'à 
présent que sur des règles empiriques, donton s'efforce vai- 
nement de découvrir la trace mathématique. Nous ne pou*' 
vons admettre une règle invariable pour toutes sortes éê 
mortiers , de matériaux et de terres » ni reconnaître sans 
examen quMI faut doubler au moins les résultats d'une théo« 
rie qui fait la part la plus large aux causes d'instabilité. 
Yàoban, qui n'appelait pas le calcul à son aide, peut fort 
bien avoir exagéré ses épaisseurs, et certes, la dépensé d'une 
expérience dite en grand pourrait fort bien n'être en dé** 
fensive qu'une bien plus grande économie. ■ 

Nous concluons de ce qui précède, que, dans les murs de 
revêtements pleins', il est très avantageux de donner un 
talus prononcé au parement intérieur^ contrairement k ce 
que dit M. Merkes, puisq[tt*on obtiendra ainsi une plus 
grande résistAnce à la poussée ou une plus grande stabilité 
avec la mémesurtkée de profil, et qu'il faudra tenir Id pare« 
ment intérieur parallèle au premier, si toutefois on annuité 
les inconvénients inhérents i cette disposition, en ce qui 
concerne la conservation dii parement même *, 

Que ce n'est point dans une plus grande épaisseur des 
revêtements , mais bien dans leur fbrme et la disposi- 
tion des charges supérieures, quMl faut chercher une ga- 
rantie contre les effets de la batterie de brèche; 

Que, comme le dit avec raison M. Merkes, les expérien* 
ces faites à Metz en 18S4 ne sont pas aussi Concluantes 
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qo^on le prétend, puisqu'elles n*ont été faites que sur des 
mars peu solides, munis de contreforts i9oUi et surmontés 
de parapets ayançant Jusqu'au cordon ; que M. Poncelet 
n*est pas en droit de conclure de ces expériences, que les 
profils à arceaux de décharge, horizontaux ou verticaux, 
profils déjà préconisés dès le commencement du siècle der- 
nier, ne Jouissent pas des ayanlages militaires qu'on lenr 
attribue ; 

Que les revêtements en décharge, qui ont Tavantage de 
coûter un tiers de moins que les revêtements pleins qui 
auraient le même relief et la même stabilité, et qui pro- 
curent des galeries défensives ou des abris pour les hom- 
mes et les munitions, sont aussi ceux qui présentent le 
plus de garantie contre la poussée des terres et Taction de 
rartillérie ennemie ; 

Que pour rendre Faction de la poussée plus considérablei 
il (but construire te mur de (bnd très incliné ou en demi-* 
cylindre convexe vers les terres ; qu'il faut proscrire les 
mars de fond soutenant les terres à 45<>, disposition qui 
hcilite la brèche et rend les galeries malsaines et inhabita- 
bles; qu'enfin, pour rendre les éboulemenls moins considé- 
raUes , et par suite la brèche plus difficilement jMrtticable , 
il Haut mettre en pratique le grand principe de l'Indépen- 
dance des parapets, proclamé par Ghonmara, et reporter 
ces parapetâ en arrière, et, s'il est possible. Jusqu'à la queue 
des contreforts (1). 

On voit que nous arrivons aux murs à la Camot, qu'on 
néglige beaucoup, surtout en France, et qtji sont loin d'à- 

(1) Mémoire âur la fortification et lettres au ministre de la 
f^crre sur les fortifications de Paris. 
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voir perdu leur valeur par les expériences au moins insuf- 
Qsantes de Walvich. 

Du reste» quelle que Foit la forme du revêtement, il est 
malheureusement démontré qu'il ne saurait résister long- 
temps à la batterie de brèche ; les essais qu'on a faits sur 
les revêtements en fer n'ont pas été plus heureux. 

Convaincus que les efforts des ingénieurs doivent tendre 
à rétablir l'équilibre entre l'attaque et la défense, nous ha- 
sardons ici la proposition d'un revêtement en bois sur les 
faces des fronts d'attaque, et contre lequel nous désirerions 
vivement qu'il fût fait quelques expériences. 

Le revêtement, figure 20, de la face d'attaque dont il s'a- 
git, se compose de voûtes, régnant sur toute l'épaisseur du 
revêtement, sans mur de fond, et remplies de corps d'arbres 
jointifs présentant leurs têtes. Une partie de ces corps d'ar- 
bres, distribués en quinconce comme dans la voûte B, pé- 
nètre convenablement dans les terres : ils sont destinés 
d'un côté à empêcher Téboulement lors de la destruction 
des maçonneries environnantes et à maintenir les arbres 
intermédiaires ou de remplissage. Du reste, la figure 20 
n'est que l'expression de l'idée, sans rien présenter de défi- 
nitif quant à la disposition ou aux dimensions des voûtes. 

Nous sommes convaincu que les coups de l'artillerie 
n'auraient d'autre résultat sur le bois que de meurtrir ou 
mâcher les têtes, et d'en rendre la jonction plus complète et 
plus intime, et qu'un tel revêtement rendrait la brèche, 
sinon impossible^ du moins très didicile. 

Il est bien entendu que le revêtement en bois ne serait 
effectué qu'en temps de guerre et lorsque Ton s'occuperait 
des différents ouvrages de défense. 

Les revêtements à là mer, soit qu'ils aient ou non à ré- 
sister à la poussée des terres, sont soumis à une autre 
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cause non moins puissante d'ébranlement el de destruction, 
l'action choquante des flots, surtout dans les temps do 
grosse mer. La résultante de tous ces chocs, passant tou- 
jours au-dessous du centre de gravité de la masse^ tend à 
produire un mouvement dé bascule de Tarrière à l'avant, 
en poussant vers la mer la partie supérieuredes revêtements. 
Ces effets successifs^ d'abord insensibles, Gnissent par pro- 
duire des déchiremenls, et, dans les forts isolés, par en- 
traîner complètement à la mer les parapets au-dessus des 
plates-formes qui présentent moins do masse et de cohésion. 
Outre cela, comme nous l'avons déjà dit, les joints se dété- 
riorent, les plates-formes se désorganisent; d'où nous avons 
conclu qu'il faut diminuer autant que possible le nombre 
des joints, et employer les matériaux du plus fort volume 
possible, et faire usage, par exemple, des blocs de pierres 
artiGcielles ou de béton, dont l'emploi dans le port d'Alger 
a eu le plus heureux succès. Il est encore évident qu'il faut 
reporter en arrière les parapets au-dessus des plates-formes, 
et placer aussi bas que possible le centre de gravité de la 
masse, en élargissant la base, et, dans ce cas, les talus très 
inclinés dans les parties submergées n'offrent pas d'iqcon- 
vénients. 

Dans les forts isolés, il sera encore très utile d'envelopper 
la partie du revêtement exposée à l'action des flots par une 
risberme ; et afin que cette dernière présente peu de prise 
aux lames, nous proposons de construire le parement inté- 
rieur suivant une cycloïde terminée à la base par un élé- 
ment à peu près parallèle à la direction des eaux. De cette 
manière, les flots monteront le long du revêtement sans 
choc avec la plus grande vitesse possible^ et arrêteront la 
course des flots suivants en retombant au bout de leur 
course» 



Bans les porU où il y a des digues, ou Jetées d'une cer- 
Uine éimdue, il existe géaéralemeot des vents prédomi- 
Bantfl dans certaines dîrectiona déterminées. Dans ce cas, il 
est bon de donnwr aux revôtements un tracé qui permette 
aiui flott« arrîTairf; daM cea dii^ctîoiia de glisser facile- 
meiit le kmgdtt iMMfemmt 
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LES 



MOYENS DE DÉFENSE DE PARIS, 



a Je uç préieiuU nieltreen 
« avaol que ee qai esl Déce»-. 
« saire contre la bombar4Q- 
« rie^ les sièges réglés et les 
« bloGSf*» 

Projet dti YiUBiHi 



iH Vaubaa waai ne voulait pas couvrir immédiatement 
Farid d'une enceinte de aiége ! Sa première enceinte était 
de sàreté, et son enceinte de aiége devait êtreé vm grande 
porêéê 40 c^non de h fnmiirej c'est-à-dire 1,000 oo 1^900 
toises occupant bnUeê loi lumiewê cùm>mabh$. 

Ainsi, le maréchal Soult^ le général Rogniat sont d'ac- 
cord avec Vanban sur tous les points; savoir : mur de rà- 
reie , défense éloignée le plus possible ; par conséquent la 
capitale garantie de toute surprise, des dangers d'un bom- 
bardement, d'un siège en règle et d'un blocus. 



*_ 

<■ 
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Il est sans exemple que Ton ail jamais interprété un au- 
teur célèbre, dains un sens entièrement opposé à ses vues, 
comme on Ta fait et comme on le Tait encore pour Yauban 
en ce qui concerne son prbjet de fortifier Paris. 

Et ce qu'il y a encore de plus surprenant dans ce fait 
étrange^ c'est que ceux mêmes qui sont opposés à une en- 
ceinte de siège couvrant immédiatement Paris, sont dans la 
môme préoccupation d'esprit que ceux qui la défendent» En 
eCTet, Tobjeclion des opposants est simpleoàent, que si Yau- 
ban revenait parmi nous, il changerait bien d'avis sur led 
moyens de fortifier Paris. 

En cela U y à, sans nul doute, une sorte de fascination 
dans les esprits, qui tient au profond respect qu'in- 
spire ce grand homme : et nous avouons franchement 
que, jusqu'à ce jour, par un véritable entraînement, 
nous avons partagé l'opinion généralement admise, que le 
projet de Yauban comportait une première aussi bien qu'une 
seconde enceinte de siège. 

Cependant iln'en est rien, et nous avons tout lieu de croire 
que l'on en sera bientôt convaincu, et que l'on reconnaîtra 
que ce que voulait Yauban c'est ce que veulent aujourd'hui 
le maréchal Soult, le général Rogniat si l'on veut bien, 
libre de toute préoccupation, recourir d'une part an mé- 
moire de Yauban, de l'autre aux projets du maréchal Soult 
et du général Rogniat tur ks moyens de fortifier Paris , ou 
seulement nous faire l'honneur de nous suivre en nous ac- 
cordant toute confiance pour nos citations. 



ÉTAT DE LA QUESTION. 



Il ressort évidemment de la longue discussion qui vient 
d'avoir lieu à la Chambre des députés, sur la question des 
mbyeris à adopter pour la défense de Paris^ que l'opinion 
dominante dans celte grave question est, que cette 
capitale doit être fortifiée de telle sorte, qu'elle et ses ou- 
vrages avancés puissent, selon l'occurrence, être abandon- 
nés' à leurs propres forces, afin de laisser à l'armée active 
toute liberté d'agir sur les flancs et sur les derrières do 
l'ennemi ; ce qui revient à dire, que Tenceinte continue est 
considérée comme la base du système de défense ; et c'est, 
sans nul doute, pour celte raison que l'on veut que celte 
enceinte soit bastionnée et susceptible de soutenir un siège 
relier. Ainsi les fortifications, forts ou retranchements 
avancés ne seraient que des accessoires pour la défense 
de la capitale!! 

Ce n'est point ainsi que Yauban entendait la défense de 
Paris : « Je ne prétends {voir son Mémoire de rimportance 
« dont Paris est à la France^ page 22), je ne prétends met- 
« tre en ayant qoe ce qui est nécessaire Contre la bom- 
« barderie , les sièges réglés et les blocus qui sont les 
a seuls moyens qui paraissent capables de pouvoir réduire la 
« capitale» » 

K^ 14. 3'' SERIE. T. 5. FÉVRIER 1841. 13 
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Ainsi donc, n'esMI pas clair comme le jour, que Yauban, 
tout en voulant défendre Paris, et le défendre efficacement, 
ainsi que nous le verrons ci-après, voulait aussi éviter à 
cette capitale les dangers d'un bombardement, d'un siège en 
règle et d'un blocus. Il ne voulait donc pas l'enfermer immé- 
diatement dans une enceinte d.e siège. Le maréchal SouU> 
le général Rogniat sont donc d*accord avec Yaubau ! 

Nous reviendrons sur ce point capital. 

Au surplus, toute disposition contraire serait, pour Paris 
surtout, en opposition avec toutes le^ règles de Tart. Les forts 
ou autres ouvragesavancés» f nissen t4la assçz rapprocbéspour 
cjcoiser leurs feux, ne siéraient qu'un faible correctif de celle 
disposiUua*, ils ne permettraient pas davantage d'abandon- 
ner avec sécurité la capitok à ses propres forces. 

D'après lea principes de fart défensir, d'après le raison- 
nement et rexpérieojce^ U importe essentiellement (ce n'est 
pad MX militaires, que noQS prétendons Tapprendce), dans 
ba eas dlnvestissem^t d'une place ou seulement de la pré- 
sence d'une armée soo&ses murs, de tenir Pennemi Soigné 
le- plu» possible et le plus longtemps posmble, c'est-à-dire 
toujoufs, ainsi que la veut le maréchal Soult. 

Or, cet avantage ne peut sàrement s'obtenir qu'avec des 
ibrees active» proportionnées aux forces de l'ennemi et 
appuyées sur de bons ouvrages extérieurs. C'est donc sur 
cette première ligne d'oiivrages avancés que doit reposer la 
base d^un bon système de défense pour toute place de 
guerre, et particulièrement pour les grandes villes forti- 
fiées, qui, comme Paris surtout, ne seront plus jamais, quoi 
que foR fuisse pour leur déf^nse^ places de guerre dans la vé- 
vitaMe aeee ption du mot 

Cette opinion ressort en son entier du projette Ifauban 
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pour fortifier Paris, et des projets du maréchal Soolt et du 
général Rogniat. 

Cependant, on a préconisé le système d'enceinte de siège 
appliqué à Paris, au point de comparer la future place de 
guerre qu'il circonscrirait aux places fortes de Strasbourg, 
Metz et Lille, et l'on va jusqu'à trouver une entière similitude 
entre le développement des ouvrages de fortification de 
cette place et le périmètre de la gigantesque enceinte bas- 
tionnée de Paris. On ne conçoit pas que l'on puisse faire de 
pareils rappn)chements : tout le monde sait fort bien qu^à 
Strasbourg, à Metz, à Lille,^ il y a de doubles, de triples et 
même de quadruples ouvrage» se couvrant successivement 
et se flanquant réciproquement, ce que Ton pourrait consi- 
dérer comme de doubles, de triples et de quadruples en- 
ceintes. Mais tous ces ouvrages ne se développent pas en- 
un seul et môme périmètre comme à Paris. Ce serait donc 
s^aboser étrangement que de vouloir assimiler la future en 
ceinte de Paris aux enceintes redoublées de nos premières 
places fortes. Celles-ci peuvent soutenir un long siège, "et 
sont réputées imprenables; l'autre ne serait susceptible 
d'aucune résistance. 

A ce sujet on a rappelé à la tribune de la Chambre des 
députés cette maxime admise généralement : Petite place j 
mauvaise place ; et de cet axiome on a tiré naturellement la 
conclusion que les plus grandes places étaient nécessaire- 
naent les meilleures ; par conséquent, que Tenceinte con- 
tinue de Paris, qui aurait de 10 à 12 lieues de pourtour, 
pourrait être considérée comme inattaquable, attendu que 
sur tons ses fironts elle présenterait une ligne droite, d'où 
convergeraient sur l'assaillant un bien plus grand nombre de 
lignes de feux que celui que ce dernier n'en pourrait établir 
SBr un frrat qu^onqoe ou même plusieurs fironts de celte 
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donc îHusoire, d'autant plus que celle «mceinte ne serait oer* 
tainement point un motif pour £aire reculer uneamée d'in* 
cursioD qui n'aurait pasà sa suite un équipage de siège. Les 
règles actuelles de stratégie, la grande mobilité des armées 
modernes, la rapidité de leurs mouvements ne pourrait en 
effet le permettre ; mais aussi ces armées ont présentement 
des moyens bien plus simples , beaucoup plus prompts de 
réduire une ville populeuse : ce sont les fusées de guerre. 

Noos savons que les défenseurs de l'enceinte de siège ne 
s*iiiquièlent pas plus présenlement des effets de ce nouveau 
projectile que de ceux des bombes. Cependant Yauban, dont 
ils invoquent l'autorité avec tant d'insistance, et si à contre- 
sens comme nous venons de le prouver, n'était pas aussi 
rassuré à ce sujet : Yauban, qui pourtant ne pouvait pas 
prévoir alors que l'on parviendrait à lancer des obus, des 
bombes et des fusées incendiaires à 6,000 mètres, dit dans 
son Mémoire précité : 

« L'usage des bombes s'est rendu si familier et si terri* 
te ble dans ces derniers temps, que Ton peut le considérer 
« comme un moyen très sûr pour réduire la capiiale k tout 
« ce que l'ennemi voudra, avec une armée assez médiocre, 
« toutes les fois qu'il ne sera question que de se mettre à 
« portée de la bmnbarder ; car il n'y a point de ville en lEtx-^ 
« rope, ni peut*étre dans le monde, où l'effet des bombes 
« soit plus à craindre qu'à Paris. » 

On voit donc que l'opinion de Yauban n'était pas que 
« les bombardements font on général beaucoup plus de 
«< bruit que de mal. » Probablement aussi que de son temps 
les grandes dames n'étaient pas aussi braves, bien que très 
timides, que celles du nôtre, et n'attendaient pas pour quit* 
1er leur demeure et s'éloigner que onze bowhes fussent tom'» 
bées dans leur maison. Mais il faut remarquer aussi qu'il 
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n'crt question iei quo d'une 1res gr aii<te t^i toe^isâc, et dôs- 
lors il est à ctoite qu'il se trouverait toujours tirés ]^u 4e 
dumeS) môme dans les plus haute t^ngs, qui voulu^Rsentftiniii 
braver te daûger. 

On peut remarquer également que les bombes de la cita- 
delle de Pîguières étaient d'une rare galanterie. Nous avoUs 
eu l'occasion dans plusieurs circonstances d*en voir de bieïi 
moins bénignes. 

« Nous avons Vu, en 1809, une capitale, la ville de Vienne, 
se rendre à la lueur do trois incendies qui venaient d'écla- 
ter sous le feu d'une trentaine d'obusîers que l'empereur 
Napoléon avait fait mettre en batterie à la faveur des mai- 
sons des faubourgs ; et cela^ malgré une excellente enceinte 
de siège, et au moment où le prince Charles accourait à son 
secours par la rive gauche du Danube. 

« II fallait jadis le lourd attirail des mortiers et des bombes 
pour brûler une ville *, plus tard les obusiers, que leur légè- 
reté permit de comprendre dans l'artillerie de campagne, 
multiplièrent les moyens d'incendie. De nos jours, l'inven- 
tion des fusées incendiaires est venue ajouter une nouvelle 
énergie à ces terribles fléaux. Les fusées ont l'avantage sur 
les bombes d^atteindreplusloin^ puisqu'elles volent parfois 
jusqu'à 3,400 et même 4,000 mètres^ do mettre le feu plus 
sûrement, et surtout de substituer aux lourdes batteries de 
mortiers des appareils qui se posent facilement. Si nous ne 
tenons point l'ennemi éloigné de la place, qui Tempéchera 
de dresser de nombreux chevalets en quelques heures, à la 
faveur des maisons extérieures» et de lancer, en Me seule 
nuit, jusqu'au cœur de la cité, plusieurs milliers de fusées, 
pour faire éclater presque au môme moment une multitude 
d'incendies d'autant plus redoutables que l'attaque, pou- 
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vant être inopinée, ne laisserait pas le tmips de prendre les 
précautions ordinaires pour les éteindre. Se Ggure-t-on Tef- 
froi, le désordre, la consternation de cette opulente etp^ 
puleuse cité! et la position critique des .gardes nationaux 
répartis sur l'enceinte, l'ennemi en face, et par derrière 
l'incendie qui dévore leurs maisons, leur fortune, leur la* 
mille ! » {Général Rogniai^ pages S et 9 de sa réponse à Faur 
leur de Vouvrage intitulé : Du projet de fortiGer Paris). 

Voici une aulre autorité qui ne mérite pas moins de con- 
Tiance : Copenhague, en 1807, l'a trop bien appris. 

Dans le Traité des fusées de guerre du général Congrève, 
imprimé à Londres en 1827, traduction française, p. |4 (1), 
on trouve le passage suivant : 

« Le calibre des fusées, dont on peut faire usage à la 
guerre, n'est pas limité à 3 ou 6 livrea; car, diaprés les 
mômes moyens, l'infanterie peut être approvisionnée de 
manière à entrer en campagne sans autre attirail que quel- 
ques voitures chargées de fusées du calibre de 12 et même 
de 18 livres. 

. La fusée à carcasse, même la plus grosse, peut être por- 
tée par l'infanterie : chaque homme en porterait une de 32 
livres. Il s'ensuit que dans une armée de siège très ordi- 
naire, dix mille fusées à carcasse, équivalentes pour le con- 
tenu des matières incendiaires, à des projectiles creux de 10 
pouces de circonférence , peuvent être lancées dans une 
ville en une seule nuit, sans les secours de tranchées , de 
bnttcries, de mortiers, et sans occasionner les délais d'un 
siège régulier. 

« Pendant ce court intervalle, elles lancent autant do 

(1) A Paris, cluz J. Gorréard , éditeur d'ouviages militaires. 



oc PARIS. 197 

matières combustibles que Ton pourrait en jeter au moyen 
de dix mille coups de mortiers de 10 pouces dans un siège 
suivi d'un mois» et par conséquent avec un effet propor* 
tionneiiement plus grand , en raison du temps que Ton 
gagne. 

« Pour ce moyen simple et formidable de bombardement, 
il n'y a ni approvisionnements divers, ni attirails nombreux, 
point de lourdes bouches à Teu , affûts , plate-formes, etc.; 
il suffit de quelques embrasures faites en différents endroits, 
ou môme , ce qui est plus simple encore et assure le même 
résultat, de quelques trous pratiqués dans la terres avec 
une tarrière de mineur, et disposés de manière à recevoir la 
baguette de la fusée afin qu'on puisserajusler; et cependant, 
malgré cette extrême simplicité d'application, ta plus grande 
portée de ces fusées à bombardement n'est pas au-dessous 
de 3,600 mètres. » 

Ces assertions sont sufllsamment confirmées par des ex- 
périences, mais il n'est pas nécessaire d'y avoir recours. 
Nous ferons seulement des vœux pourvue ce nouveau pro- 
jectile reste encore longtemps, ou plutôt toujours, inconnu 
à toutes les populations. 

Revenons à Yauban. 

Yoici les principaux passages de son Mémoire intitulé : 
De rimporlance dont Paris est à la France^ page 22 et sui- 
vantes. 

a Après y avoir bien pensé, dlt-ii, et cherché tous les 
moyens à tenir pour pouvoir mettre celte grande ville 
dans une sûreté parfaite, contre tous les accidents de guerre 
qui pourraient la menacer, je n*ai trouvé que l'expédient 
qui suit de bien raisonnable : il est simple et fort cher à la 
vérité , mais très assuré , ainsi qu'on le verra ci-après. Sur 
quoi il est à remarquer : - 
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« Premièremeiity que jo n'ai nol ^rd aux aoifirtaes ai 
aux inteUigences {MiiiicuUères, cette TiUe étant trop peopMe 
pour qtiB Ton puisse riea entr^irendre contre elle saû&tiire 
îûcgfosifnouvemmltde iroupet qui déoQuvriraient tout; ioint 
que, ce que j'ai à proposer est directement opposé à toutaiB 
les mauvaises subtilités que l'on pourrait mettre eaprftli<)ue 
k cet égard. 

« Et secondement, que j^ ne prétende mettin en at^afU fwe 
CB qui têt néceê$aire contre la bombardérie , les aiégaa ré- 
glés elles blootts, qui sont les seuls moyens qui paraissent 
capables de pouvoir réduire la capitale. 
• Tenons au (ait : 

te 1* Réparer les défectuosités de ce qui reste de la tieiile 
enceinte, et achever sa réforme telle qu'elle a été ré^ée en 
dernier lieu ; revêtir ce qui ne l'est pas encore , et élever 
tout son revêtement de trente-six à quarante pieds au -des- 
sus du Ibnd du fossé , la flanquer simplement par les vieux 
bastions et grosses tours, telles qu'dles se trouveront sur 
pied \ sinon, en faire de nouvelles aux endroits où il en man- 
quera^ et les espacer de six-vingt toises Tune de l'autre. 

« 2<> Bien et proprement terrasser ladite enceinte ; la rea- 
dre capable de porter un parapet à épreuve du canon^ et 
environner le tout d'un fossé de dix à douze toises de large, 
profond de 18 k 20 pieds réduits, avec ses bords revêtus s'il 
est possible : plus, la prolonger de part et d'autre en travers 
de la Seine au-dessus et au-dessous de Paris , y laissant au- 
tant d'arches qu'il en sera nécessaire au passage des eaux; 
faire des ponts sur le derrière et des bâtiments sur le devant 
de ces mêmes arches, pour y mettre à couvert les herses 
avec les tours servant à leur levée ; observer du surplus de 
raser tous les bâtiments des faubourgs qui approcheront plus 
près de vingt à trente toises de cette enceinte. 
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« 3<> Cette première enceinte étant mise en sa perfection, 
en &ire une seconde à la très grande pùrlée de (umon de la 
première^ c'est-à-dire à mille ou douze cents toises de dislance^ 
occupant toutes les hauteurs convenabîeSj ou qui peuvent avoir 
commandement sur la ville, comme celle de Bellevilhy de 
Montmartre, Oiaillot, faubourg Saint-Jacques, Saini-Fictor, 
et t(Mes les autres qui pourraient lui convenir. 

« 4» Bastionner ladite enceinte ou l'armer de tours bastion* 
née9 ; la très bien revôtir et terrasser, et lui faire un fossé de 
18 à 20 pieds de profondeur sur 10 à 12 toises de longueur, 
revêtu de maçonnerie. 

u ô*" Prolonger ladite enceinte et la continuer en travers 
de ta rivière, comme la première, afln d'éviter le défaut par 
lequel Cyrus prît Babylone. » 

Tel était le projet de Yauban. 

N'est-il pas évident que, relativement à Tassiétte et à l'é- 
tendue qu'avait alors Paris, ce projet repose absolument 
sur les mômes principes et le môme système que ceux du 
maréchal duc de Dalmatie, et du général Rogniat, sa- 
voir : Défense éloignée le plus possible des murs de la capi-^ 
tak. 

Ainsi, Yauban ne voulait pas plus d'une enceinte de siège 
couvrant immédiatement Paris, que le maréchal Soult, que 
le général Rogniat. Gela ressort de la manière la plus claire 
de cette règle générale : « Je ne prétends mettre en avant 
« que ce qui est nécessaire contre la bombarderie, les sièges 
« en règles et les blocus. » 

En effets quel est l'objet que Yauban veut garantir ? C'est 
évidemment la capitale. 

Par quel moyen veut-il la garantir d'un bombardement , 
d'un siège en règle, d'un blocus P Est-ce avec la vieille en- 
ceinte de Paris restaurée, c'est-à-dire la première enceinte 
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de son projet? Non sans doute, car, avec elle seule, Paris 
aurait pu ôtrè bombardé, assrégé et bloqué -, ceci est incon- 
testable* 

Qu'est-ce donc qui, dans le projet de Yaiiban, était néces^ 
sairé contre la bombarderie^ les sièges en règles et les blocus ? 

Evidemment c'était sa secondeénceinte, située « à to très 
grande portée de canon de la première, occupant toutes les 
hauteurs convenables. » 

La première enceinte de Paris n'était donc, dans le pro- 
jet de Yauban, qu'une simple enceinte de sûreté ! 

Yauban avait donc toute confiance dans sa seconde en* 
ceinte *, il la considérait donc comme inexpugnable ? 

Eh bien ! n'est-il pas de la plus grande évidence que le 
maréchal Soult ne veut que ce que voulait Yauban? 

La première enceinte de Yauban, vieille enceinte restau- 
rée de Paris du moyen âge, était son mur de sûreté. 

Le mur d'octroi actuel, ou bien mieux, un mur construit 
sur la ligne désignée pour l'enceinte bastionnée en projet, 
serait le mur de sûreté du maréchal. 

La seconde enceinte de Yauban, qui devait occuper à peu 
près la môme ligne que celle que nous venons d'indiquer 
pour le mur de sûreté dans le projet du maréchal , serait 
remplacée, dans ce même projet, par des forts, forteresses 
et retranchements permanents , beaucoup plus avancés, et 
par conséquent garantissant encore bien mieux la capitale 
d'un bombardement et d'un blocus. 

Yoici en quels termes M. le maréchial duc de Dalmalie 
s'est exprimé à ce sujet , à la Chambre des députés, séance 
du 22 janvier dernier. 

« Je pense que la défense de Paris doit être tout extérieure, 
et qu'elle sera plus ou moins eifilcace suivant qu'elle s'en 
éloignera. 
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« Que si au contraire celte défense seTapprochait plus ou 
HM)iDS de Paris , les dangers de la capitale augmenteraient 
dans la môme proportion. 

« Il est pour moi évident qu'en transportant le plus loin 
possible au dehors la défense de Paris, et lui donnant une: 
base solide comme }e suppose. que je pourrais l'obtenir par 
l^établissemeiit de mon camp retranché ayant pour appui 
les doubles têtes de pont de Saint-Denis et Charenton , j'o- 
bIigeraisrennemi,quelquenombreuxqu'ilf&t,às'en tenir très 
éloigné ; et si cependant il osait se livrer à quelque entre- 
prise pour se porter sur Paris, il ne pourrait le faire qu'en 
me passant sur le corps, ce qui ne serait pas facile en raison 
de la valeur des troupes et des ouvrages de fortiûcations 
permanentes auxquelles elles s'appuieraient ; ou bien ens'é- . 
tendant au loin par un grand mouvement qui d'abord exi- 
gerait des forces considérables et ne pourrait s'exécuter 
sans qu'il s'expos&t à voir ses colonnes coupées et enlevées 
en raison du détour, que je l'obligerais à faire. 

« J'ai dit que plus la défense se rapprocherait de Paris 
plus le danger de la capitale augmenterait. Cette proposi- 
tion est d'une telle évidence qu'il suffit, je crois^ de renoncer 
pour en faire la démonstration. 

« En effet, l'on comprendra que, si l'investissement deve- 
nait praticable et s'effectuait, les approvisionnements ces- 
seraient d'arriver*, que dès lors les consommations journa- 
lières affecteraient la réserve d'intérieur, ctcomn>eelIes sont 
forcément exagérées, le terme de leur cessation pourrait 
s'indiquer à Tavauçe. 

« Et pourtant c'est là le moindre inconvénient II en est 
encore un plus grand que la prudence'commande de prévoir: 
c'est celui do la confusion qui résulterait inévitablement do. 
ce refoulement de troupes jst de matériel, même de popula* 
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tîoD , yen Fans» où malgré l'enceinte L'on sei-aii foi*eé de 
hmt recevoir^ ne fût-ce que pour dégager lo feu de l'artil- 
lerie placée sur les remparts. 

« Dms cecasqne l'on se flgiire le désordre inévitable qui 
ponrratl réanlter de cette coofosioo et les conséqueneesgr»- 
▼et q^i en resaortîraient. E» pareille ciroonstance la polîoe 
de Fkrtérîeitr pourrait ae trouver très embarrassée, qiiel 
que fût son dévouement, quelque concours qu'dle reçût de 
l'admiraUe et coorageose gvde nationale* 

« C'est en vue de ces conséquences que je m'étais décidé 
& porter la défense de Paris à l'extérieur le plus loin posai- 
ble, et que je n'avais attaché qu'une importance secondaire 
à la nature de l'enceinte qui serait élevée autour de Paris. 
SeTon moi, U étaii suffisant qu'elle fài de sS^eié » et toutefois, 
défendable pour prévenir les surinises. Bms mon système, 
je pensais aussi qu'elle ne devrait être entreprise qu'après 
Pachèvememt du eamp retranché et des fortifications de 
Cbarenton, de Saint*Dents, du Mont Yalérien, ete., etc.; 
en attendant, Fenceinle de l'ectroi actuel , améliorée , me 
rassurait suffisamment. » 

On voit que le maréchal Soalt est parfaitement d'accord 
avec Yanban r savoir : moyens permanents de défense éloi- 
gnés, et on peut dire inexpugnables ; par conséquent, Paris 
garanti des Angers d'un bombardement > d'un siège réglé, * 
d'un Uocus^ et k l'atart de toute smrprise par une première 
enceinte de sûreté. 

Si nous en venons présentement au projetdu génératBo- 
gualBOUS trouvesona que pour les principes et le système, 
cesont les asiéméa qs» éenx dn maréchal Sonlt et par consé- 
quent <pM ceux de Vaoban. 

Le ^nrfrala développice prcyet dans sa Aspoiia^ <t riM^ 



imr d# fainsr<96 intitulé : Du projet de foriiQar Parte, ou 
BxaoaeQ d'ua sysiè^oe général de défense (l). 

Le géixérftl exw^iie d'abord ta e^ ou Pari^, atHuid^moé 
à 30$ pvc^Nres fi)rees^ raraîit rédoit i se défondre d^na une 
eocetate de siège. 

« Le ïàoms de la oapUale serait d'autant {dos facite que 
r«6siégmit a^aurait ptua affaire qu'à une single garaisoii , 
et Paris, une fois bloqué, serait bien près de se rendre. Re» 
marquons en effets qu'où y aurait un million debouebes à 
nourrir ^ourneUement ^ et des bouches très peu faites aux 
privations inévitables de l'état de siège \ remarquons aussi 
que le gouvernement ne peut se laisser renfermer dans la 
place ; ce serait sa mort, puisqu'il s'y trouverait privé de 
toute eommuQicatmn avec le reste de la France , dan^ le 
moment le plui^ critique; remarquons de plus que les batte- 
ries incendiaires feraient converger leurs feux de tous les 
points de l'horizon jusqu'au cœur de cette malheureuse 
cité. Ainsi, dans le môme moment , privations des aisances 
delà vie, stupeur générale causée par la fuite du gouverne- 
meQt> et des incendies éclatant de toutes parts. Certes ! le 
parti des mécontents, grossi de jour en jour au milieu des 
nnrlbetirs public», aurait beau jeu pour ouvrir les porter à 
rennemi. Je ne vois pas, quant à moi, commenlt une garni* 
sou noyée au milieu d'une population* immense de mécon- 
tents et une garde nationale, divisée, ehaneerante, accablée 
deprivation*parla cessatîbB du travail, et bientôt aftraée, 
pourraient faire une longue résistances 

« Au reste,admettons, contre toute vraiseffibtdiice, qoe la 



(t) Paris> dé^'^AktMî^; 1939>. vb^% Geimuié} «diU^ur d'ouvragta 
nnlîtaircs. 
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place de Paris souttcone vingt a trente jours de bN)COS et de 
siège ; de bonne foi, peut-on espérer que, dans ce laps de 
temps, une armée assez aflaiblie et assez désorganisée poar 
se voir obligée d'abandonner la capitale et de ae réfugier 
derrière la Loire, privée du secours de la moitiéde la Fnmee 
envahie par Tennemi, se rétablisse et s'augmente assez 
promptement pour reprendre loffensive et venir déMoquer 
la place de Paris ? 

« L'insuffisance d'une simple enceinte, quelque consi- 
stance qu'on lui donne , étant bien démontrée pour soute- 
nir l'armée défensive, lui permettre de ^exercer, de ma- 
nœuvrer et d'empêcher le blocus et pour protéger la ville 
contre les batteries incendiaires, examinons si nous n'ob- 
tiendrions pas tous ces avantagés importants en la faisant 
précéder d'une vaste ceinture de forts avancés. 

« Sans entrer dans des détails techniques qui seraient 
déplacés ici, je me bornerai à rappeler ce que tout la monde 
connaît. 

. « On sait que de la Alarne à la Sejne t ce cAté probable de 
r^rrivée des colonnes ennemies , règne une superbe posi- 
tH)nde quatre lieues d'étendue entre Nogent et Saint-Denis- 
La clef de cette position est le beau plateau de Nc^^t à 
Romainville et Pantin , dont il faudrait occuper ks contre- 
forts par cinq forts assez consistants pour résister aux atta- 
ques de vive force d'une armée, assez grands pour renfer- 
mer les établissements voûtés à l'épreuve , nécessaires à une 
défense isolée \ savoir : 

<t Le premier au-dessus de Nogent ; le deuxième sur la 
gauche de Fontenay ; le troisième au-dessus de Rosny ; le 
quatrième en avant de Romainville et le cinquième au-des- 
sus de Pantin. 
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* « Oa ferait de Saint-Denis une place forte ; le milieu de 
la plaine entre Saint-Denis et Pantin serait protégé par un 
fort en avant d'AubeFvilliers.Le canal de Saint-Denis, quise 
joint à celui de l'Ourcq, ferme la plaine en arrière. 

De Saint-Denis au pont de Sèvres , la Seine couvre les 
approches de Paris sur quatre lieues d'étendue ; il suffirait 
d'éclairer et de défendre son cours par quatre fortins éle- 
vés sur la rive droile. 

« Sur la rive gauche .de la Seine , on occuperait les hau- 
teurs de Meudon par un bon et grand fort qui deviendrait 
la clef de cette position. De là, jusques aux hauteurs d'Ivry, 
cinq forts placés presque en ligne droite suffiraient pour 
assurer dé ce côté la défense éloignée. 

Le dernier, celui au-dessus dlvry, se lierait à Gharenton, 
dont on ferait une petite place. L'isthme de Sain t-Maur, 
formé par une grande sinuosité de la Marne ^ serait occupe 
par un bon fort qui terminerait notre cordon défensif. 

« Ce cordon, formé de dix-sept forts et de deux petites 
places, est formé par des lignes continues sur les trois cin- 
quièmes de son pourtour ; savoir : la Marne, de Gharenton 
a risthme de Saint- Maur, et de l'isthme à Nogent *, le canal 
de Pantin à Saint Denis, qu^on renforcerait au besoin de 
quelques ouvrages de campagne pour défendre ses écluses 
transformées en barrrage; enfin la basse-Seine, de Saidt- 
Denis au pont de Sèvres. 

« En avançant ces forts autant que je l'indique, on ob- 
tient l'avantage de les sortir de ce réseaii de maisons qui 
obstruent les avenues de la capitale^ de tenir les batteries 
incendiaires entièrement hors de portée de la ville, et sur- 
tout^ ce qui est essentiel, do rendre à peu près impossible 
rinyestissement de Paris. 

« £n empochant le blocus, il est évident que nous avonti 
>® 14. 3c SEUIL. T. 5. FJtYwiiin 1S41. H 
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gaiQ de caose. L*enneini, en présence d'on oftmp inexpa- 
gnable, ne peut plus rien entreprendre de sérieux. 

N HimoB maintenant on mot de l'enoeinte, qui aerdt dis* 
posée pour soutenir un siège. 

o II faut que cette enceinte, qui exigera Une zone de ter- 
rain de plus de 250 métrés de large, puisse découvrir et 
battre tout le terrain en avant d'elle jusqu'à bonne portée 
des armes, ce qui oblige à Tapplication stricte de la loi sur 
les servitudes des places de guerre. Heureusement que dans 
notre système nous pouvons épargner aux habitants de la 
capitale cette gène ruineuse, et au gouvernement une par* 
tie de cette dépense. Paris f! étant plus exposé à être as^ 
siégé f on peut se borner à une simple enceinte de sûreté j des- 
tinée uniquement à assurer la sécurité des habitants contre 
les partis ennemis qui, réussissant à se faire jour entre les 
forts^ voudraient tenter de pénétrer en ville (1). Un mur 
d'enceinte, de huit à dix mètres de haut, flanqué de quel- 
ques petits bastions ou porte-flancs, et précédé d'une zone 
découverte de 40 à 50 mètres de large, à partir du pied du 
mur, suffirait à ce rôle. » 

Ainsi» le marédial Soult et le générai Rogoiat sont l'on 
et Tantre parftitement d'aeeord avec Yauban, sur le sys- 
tème à adopter et sur les moyens à employer pour la dé- 
fense efficace de Paris ; et ces deux hantes capacités mili- 
taires soirt d'accord entre eux sur la nature des ouvrages 
et la ligne avancée à fbrtifiw* 



(1) On peut dflsurer qu'Us n.'aTriveraient pas jusqu'aux portes 
de la ville, et surtout qu'ils ne sortiraimit plus du camp dont ils 
auraient eu la témériité de franchir la ligne. 
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Ils sont également d'accord sur ce point partieaUèrement 
controversé, que, d'après leur système de défense, Paris 
iféiani plus eœposi aux dangers fun siège régulier ^ une en- 
ceinte continue bastionnée n^est plus nécessaire, et qu'on 
peut se borner à une simple enceinte de sûreté. 

Ce système, on peut le dire avec assurance, était dans 
Fesprit de Napoléon : on peut en juger d'après ce qu'il a 
dit lui-même, ou ce qu'on lui a fait dire^ sur cette grave 
question. 

Opposera-t-on à ce système, que la deuxième enceinte de 
YaiÂan était une enceinte continue, tandis que le marécbal 
n'aura que des ouvrages détachés pour sa ligne principale 
de défense? 

Mais certes, une place à Saint-Denis, une à Cbarënton, 
une autre au Mont-Yalérien, ne sont pas simplement des ou- 
vrages détachés t la sphère d'action de ces places se liera avec 
celle des forts par des fortifications permanentes sur tous les 
points où cela sera jugé nécessaire, et sur les autres par de 
bons retranchements ; ce qui formera sans nul doute une 
ligne continue que l'ennemi ne se hasarderait pas à fran- 
chir, car il n'en sortirait pas. « Une ^le défendue par 60 
«c mille hommes de garde nationale k l'intérieur, et par une 
« armée nombreuse à l'extérieur^ n'est pas tenue de se clore 
« hermétiquement comme un fortin deSOO hommes de gar- 
«c nison *, par la raison surtout que si les lignes continues 
«donnent plus de sécurité à la défense, elles ont aussi le 
« grand inconvénient de gêner singulièrement les manœu- 
« vres d'attaque et les retours offensifs. » 

(Général Rognîat, ouvrage précité.) 
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Qu'on ne vienne donc plus nous dire que, si Yauban re- 
venait parmi nous, il changerait bien de système ! Non sans 
doute, Une changerait pas de système; seulement, connais- 
sant l'esprit actuel de nos troupes et la tactique nouvelle 
de nos armées, il substituerait, à sa seconde enceinte con- 
tinue^ le camp retranché du maréchal Soult flanqué de forts 
et forteresses, dispositif qui d'ailleurs obligerait l'ennemi à se 
livrera plusieurs attaques réglées de siège, avant de pouvoir 
tenter de pénétrer dans le camp, tandis que n'ayaot devant 
lui qu'une enceinte continue ordinaire, il n'aurait a faire 
qu'une seule attaque. Mais il est vrai que, dans l'un et l'au- 
tre cas, l'assaillant aurait encore à forcer des retranche- 
ments intérieurs et à passer sur le corps de nos troupes, ce 
qui ne serait pas facile, comme le dit le maréchal Soult. 

Yoilàdonc les hautes capacités militaires de notre époque 
qui, d'accord avec Yauban, ne veulent prendre les moyens 
permanents de défense de Paris que le plus loin possible 
des murs de cette capitale, et qui par suite déclarent, tou- 
jours d'accord avec Yauban : qu'Us ne veiUent pas convertir 
Paris en une immense place de guerre par une enceinte de 
siège. 

Et queUe autorité viendrait-on désormais opposer à ces 
hautes illustrations militaires ? Serait-ce la dernière com- 
mission de défense ? M. le maréchal Soult, président du 
conseil, n'a-t-il pas déclaré à la Chambre, dans la séance 
du 30 janvier dernier, « que si les dernières délibérations de 
cette commission recevaient delà publicité^ eUes tourneraient 
contre le système en discussion ?» 

Ainsi donc, la dernière commission de défense n'est pour 
rien dans le projet présenté aux Chambres, tandis que toutes 
les commissions précédentes ont présenté le même projet 
que celui du maréchal Soult. 
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C'est donc, en définitive, le projet du maréchal Soult qui, 
réufiissant toutes les conditions de principes et de conve- 
nances, devrait réunir tous les suffrages. 

Avec ce projet , qui rend impossible un investissement , 
Paris, le gouvernement seraient dans la plus parfaite sécu- 
rité ; DonHseulement la défense serait assurée, mais encore 
elle serait incjléfinie, tandis que cette défense placée dans 
une enceinte de siège couvrant la place , serait limitée et 
très limitée, et la durée en serait même calculée dV 
Tance. 

Bans ce système, une enceinte de siège étant parfaitement 
inntile , le mur de sûreté pourrait être construit sur la li- 
gne même déjà projetée pour une enceinte bastionnéè. 

Ge mur serait flanqué de bâtiments défensifs, disposés 
pour magasins et casernes d'infanterie et de cavalerie , ce 
qui serait extrêmement avantageux à tous égards. Dans le 
cas de guerre on entourerait ce mur d'un fossé. Dans cet 
état il faudrait du canon pour forcer le mur de sûreté; il 
remplirait parfaitement l'objet désiré et même beaucoup 
mieux qu'une enceinte bastionnéè, qui n'offrirait d'ailleurs, 
dans ce but, aucun des avantages, aucune des convenances 
de notre mur de sûreté proprement dit. 

Mais , va-t-on dire, voilà un mur de sûreté qui coûtera 
aussi cher que l'enceinte bastionnéè ! Non certainement, et 
cependant il sera d'une grande utilité, puisque tous les ma- 
gasins militaires , et si Ton veut toutes les casernes pour* 
ront en faire partie , et servir toujours très utilement en 
temps de guerre et en temps de paix» tandis que les bas- 
tions resteront stériles en temps de paix aussi bien qu'en cas 
de guerre, et pourtant ils seront d'un entretien très disfien- 
dieux. 

On pourrait, sans doute, disposer le mur acluel d'octroi 
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On donne à chaque compagnie Irois bombes de calibres 
diBérents ; elles seront chargées et enterrées dans une em- 
brasure ou sous une plate-forme, à la profondeur dont elles 
s'enfoncent communément par leur chute, et on les fera 
éclater pour voir quel effet elles produiront. Gela est parti- 
culièrement important peur l'Instruction des officiers. 

Les pots à feu seront jetés pendant la nuit pour voir à 
quelle dislance ils éclairent. Chaque compagnie reçoit une 
balle à feu, et l'allumera enlre des palissades pour recon- 
naître sa propriété incendiaire. 

Deux compagnies font ensemble leurs exercices ; quand 
Tune est à la batterie, l'autre est placée en ol)servation sur 
les C(Més de la ligne de tir. 



Temps consacre à rexercîoe. 



60. L'exercice de tir des compagnies dure depuis le 
1er mai jusqu'au !«>- septembre, ce qui fait environ dix-sept 
semaines. Dans ce période de temps, les deux compagnies 
s'exercent trente-deux fois au tir du canon ou du mortier. 
Il est tiré chaque fois de cinq à sept coups. Ainsi elles vont 
deux fois par semaine ad champ d'exercice pour cet 
objet. 

Commeal se faii l'exeroice* 



Les canonniers sont exercés à estimer les distances 
çt à placer les bouches h feu. Cela se fait en se rendant 
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au champ crexercice, tantôt par un chemii) » tantôt imm*> un 
autre. On y emploie en tout une demi-^heure , ensuite 
on passe à l'exercice des bouches à feu. Chaque com- 
pagnie s'exerce ep particulier , un jour aux mortiers et 
obusiers, le jour suivant aux canons (seulement à charger 
et tirer) , soit pièces de bataille, soit pièces de siège et 
de place. Le troisième jour, elle exécute des évolutions 
avec la batterie attelée. Le quatrième jour, on exerce les ca* 
nonniers à faire franchir aux pièces des fossés profonds^ des 
rivières, des montagnes escarpées et des parapets, à tour- 
ner et à marcher en arrière dans des défilés, à ôter et remet- 
tre Tavant-train sur des digues étroites et dans un terrain 
profond et mou, à retirer une pièce d'une rivière, à remet- 
tre en mouvement une pièce arrêtée dans un marais, à em- 
porter une pièce sur Tavant-train, etc. Pour ces exercices 
on prend un attelage de chevaux, ou môme deux. 

Chaque compagnie a donc quatre jours d'exercice, cha« 
cun desquels est consacré aux objets ci-dessus indiqués. 
Après avoir employé deux heures de cette manière, elle est 
exercée au tir du canon et du mortier pendant deux autres 
heures. Ainsi, elle passe de cinq à six heures à ses exer** 
cices. 

61. L'exercice du tir se fait de la manière suivante : 
D'abord , on dira aux officiers , sous-officiers et bom- 
bardiers, en quoi consiste l'objet de Texercice dans le 
tir qui doit être exécuté. Les canonniers écoutent avec 
attention : on enseigne à tous, d'une manière plus étendue, 
ce qui a rapport à la pratique. On leur remet en même 
temps sous les yeux les résultats qui ont été observés dans 
des expériences semblables. On revient ensuite sur les 
règles générales concernant l'usage des bouches à feu, leur 
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portée et lear effet, en tant qae • ces règles s'appliquent à 
Texercice qui doit avoir lieu, etc. Le chef de compagnie 
prend delà occasion de donner quelques enseignements sur 
Teffet, le service et Tusage des bouches à feu. Après cette 
instruction, qui est donnée àtoute la compagnie réunie, cha- 
cun des trois ofBciers subalternes répète aux canohniers de 
sa section ce qui a été dit par le commandant, leur explique 
la chose le plus clairement possible, omet les considérations 
qui passent la portée du simple soldat, et ajoute tout ce 
qu'il les juge capables de comprendre. 

Cette instruction terminée, une compagnie se porte aux 
pièces et s'exerce à les charger. Les jeunes canonniers sont 
attachés à celles qui doivent faire feu. 

L'autre compagnie est distribuée le long de la ligne de 
tir, à l'exception des jeunes canonniers ; ceux-ci sont placés 
sur un rang derrière les pièces qui doivent faire feu» afin 
de voir exécuter le service. 

Lorsque la compagnie est arrivée à la distance prescrite 
et qu'elle est prête à observer, on tire un coup à boulet. La 
portée, la déviation de la ligne de direction , etc., est notée 
par les hommes de cette compagnie , et la note est ensuite 
envoyée à la batterie. Jusqu'à ce qu'elle y arrive, les canon- 
niers sont examinés sur le service et Tusage des bouches à 
feu, afin de les obliger à réfléchir sur ces objets. Cet exa- 
men est fait par les officiers sur les sous-officiers, ou par les 
sous-officiers sur les canonniers^ en présence des officiers. 
Il roule particulièrement sur les points qui ont trait immé- 
diatement à l'exercice de tir qui a lieu actuellonent, on qui 
ont du moins quelque rapport avec cet exercice. 

Pour faciliter l'observation de l'effet du tir, on plante de 
cent en cent pas un piquet avec un numéro qui indique 
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la distance do la batterie à ce point Ces piquets sont dans 
la ligne de tir. 

On notera, pour chaque coup : 

lo A quelle distance de la batterie ont eu lieu les chutes 
des boulets ; 

20 Leur déviation de la ligne de direction ; 
. 30 La distance à laquelle les boulets se sont arrêtés. 

Pour une bombe, on notera : 

fo La portée; 

2o La déviation de la ligne de direction ; 

30 La profondeur à laquelle la bombe s'est enfoncée dans 
la terre; 

4^ Si la fusée a été chassée ou non. 

Après l'exercice , le commandant dressera une table in- 
dicative de la portée et de Feffet des coups qui auront été 
tirés. Chaque officier , sous-officier, et bombardier, la si- 
gnera. 

Pour les canons on marquera : le calibre, la charge, Vêlé* 
vatiofif la portée avec toutes les chutes des boulets, et la 
déviation de la ligne de direction. Pour les mortiers et 
obusiers, on marquera : le calibre, la charge, VélévattoUj 
la portée, la profondeur à laquelle les bombes se sont enter- 
rées, la déviation de la ligne de direction, la durée du triqet 
de la bombe, et la durée de la fusée. 

Ces durées seront observées au moyen d'un pendule, 
c'est-à-dire , d'un fil auquel sera suspendu une balle. Le fil 
doit avoir 3 pieds 1/6 du Rhin, ou 38 pouces de longueur. 
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Mode d'eoseignemcnt pratique relatif au lîr exécute par le« jeunes officiers, 

enseignes et ariiGcicrs. 

62. Cet enseignement a été donné, en 1 802, aux élèves 
de l*école militaire de Berlin qui possédaient déjà quelques 
connaissances en artillerie. 

On laissait deux jours d'intervalle en tre chaque jour d'exer- 
cice, afin de rédiger par écrit ce qui s'y était foit. Dansce tra- 
vail, on rendaitcompte de Texpérienceetdes résultats qu'elle 
avait fournis ; on comparait ces résultats avec ce qui avait 
été enseigné dans les leçons sur Tartillerie ; on expliquait 
les contradictions, etc. 

Par ce moyen, les élèves étaient forcés, non-seulement 
d'observer exactement ce qui se passait, mais encore d'y 
réfléchir et de se former là-dessus des idées qui fussent à 
eux. 

On corrigeait, dans chacun de ces mémoires , les erreurs 
qui pouvaient se trouver dans Tindication des résultats ; on 
rectifiait les notions erronées^ et l'on conduisait ainsi les 
élevés à faire une application juste des idées qu'ils avaient 
acquises. 

Yoici d'ailleurs l'instruction qui fut donnée à ce sujet et 
les résultats obtenus. 

Premier, deuxième et troisième jour éF exercice. 

(Les 12, 43et ii mars 4S02. ) 



Charger et pointer le canon. 

63. ((On montrera la manière de pointer un canon sur un 
« objet déterminé, soit horizontalement, soit de but-en- 
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Ci blanc, soit sous un angle donné, en se servant de la hausse 
« ou du quart de cercle. 

« Plusieurs individus pointent le canon sous un angle 
a donné. Pour s'assurer qu*il n*y a pas eu de malentendus 
(« dttns rexplicsîtion, le pointage est vérifié par les ofliciers 
« qui dirigent l'exercice. 

« L'expérience a fait connaître qu'il fallait d'un quart à 
« une demi-heure par individu pour apprendre à pointer. 

*« On montrera la manière de charger un canon ; mais 
« seulement en ce qui concerne les foiictions essentielles, 
« sans les décomposer en temps; il s'agit uniquement de 
«i faire bien saisir la marche et la suite des diverses opéra- 
« lions jusqu'au départ du boulet. On expliquera ici les 
« principes du mode de précéder. 

« Quelques individus de l'école essayent de charger eux'- 
«^ mômes, pour se faire une idée complète de cette opéra* 
'•* tion. 

On plaça l'une auprès de l'autre une piècede3et une pièce 
de 12, et l'on fit remarquer la difiTérence qui se trouve dans 
la manière de charger, dans la difficulté d'ôter et de remet- 
tre l'avant-train, de charger et pointer avec célérité, etc. 
On prît quatre canons et l'on tira cinq coups. 

« On chargera et pointera dix coups. On remarquera 
« combien, dans un feu vif> le pointage est gêné par la fu- 
« mée et par le recul des pièces dans une batterie. » 
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Idée de la portée et de Ve&ei des coups à boulet» daii3 un terraia très 

déCeiyorable. 



64. « Pour donner une idée de la portée et de Teffet des 
pièces dans un terrain inégal, on tira : 

15 coups à O degré. 
5 n à 2 degrés. 
15 » à degré. 
5 » debutenhlanc 

n A 30O et à 600 pas, il se trouye un hlanc ordinaire, età 
1500 pas un panneau de 8 pieds de hauteur, » 

Yoici les points qu'on doit observer ici. 

N 1 . Quelle est, sur cinq coups tirés à la même charge et 
« sous le même angle, la différence delà première chute des 
« boulets, et leur déviation de la ligne de direction? C'est afin 
(i de se faire par là une idée du degré de certitude des coups, 
« dans les circonstances données. 

« 2. Quelle est la portée, dans cette espèce de terrain, en 
« tirant horizontalement et sous l'angle de deux degrés, 
« jusqu'au point où le boulet s'arrête (laportée roulante) (i). 



(1) El» allemand, Rollschussweite ^ c'est-à-dire, comme le 
texte l'explique d'ailleurs , la portée totale y y compris l'espace 
que le boulet parcourt en roulant. 

{Note du traducteur,) 
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Les boulets de 12 ricochèrent par-dessos la montagne 
qui était éloignée de 1750 pas, bien qu'elle fût tellement 
escarpée^ qu'une voiture ne pouyaitla gravir en ligne droite, 
et qu'elle eût beaucoup de petites proéminences et d'en* 
foncements. Deux boulets de 3 s'arrêtèrent stir cette mon* 
tagne» et l'on en trouva trois au-delà. 

« 3. Quel est l'effet des pièces de 3 et de 12 contre un 
« panneau, delà hauteur d'un homme à cheval, à IJOOpaS', 
« et dans un terrain très inégal. » 

On mit trois boulets de 3, et deux de 12 dans oe panneau; 
ainsi le quart des coups porta. 

« 4 . Pour réunir toutes ces observations sous un même 
« coup d*œil, elles seront présentées dans une table. » 

La table fut faite le jour suivant, dans la forme prescrite ; 
chacun en remplit les colonnes, d'après ce qu'il avait re- 
marqué dans les expériences. Après le tir, on reconnut la 
ligne que les boulets avaient parcourue, les points où ils 
avaient frappé la terre, où ils avaient rencontré le panneau, 
et où ilsavaient ensuite frappé la terre de nouveau. 

La ligne parcourue par quelques boulets fut jalonnée^ 
c'est-à-dire qu'on mit une marque à chaque point de chute, 
afin de pouvoir reconnaître exactement la déviation. On 
examina les points où les boulets , s'étant relevés sur un 
terrain très montant et inégal , avaient passé ^u-delà de la 
montagne. 



OhseryatiOD* 



65. On voulait d'abord ne consacrer qu'un seul jour à cet 
exercice } mais le pointage consomma trop de temps. Pour 
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le tir seul, en obserfant l'effet avec soin» il fallut employer 
cinq heures. 

« Dans le rapport que fait Télève de ces expériences, H 
« est essentiel d'indiquer en quoi elles s'écartent des asser- 
« tions qu'on trouve dans les ouvrages sur l'artillerie, rela- 
« tivement, par exemple, au nombre de coups qu'on peat 
« tirer dans une minuté ; aju nombre des boulets qui ont 
« rencontré le patinéau; à la grandeur des portées, etc. » 

Ce mémoire fut examiné et corrigé dans tons les points 
où il se trouvait des fautes. 



Quatrième et cinquième jour d'exercice. 

(Les 16 et 47 mars 4802.) 



Idc'e de IVifel de la milraiUe, dans les canoii6 de 3 el de 42. 

« 66. Pour dotiner une idée de l'effet de la mitraille lancée 
« par le canon de 3, et de la quantité dont les balles s'écar- 
« tent dans un terrain inégal, on tira à 300 pas sur le pan- 
« neau de 8 pieds de hauteur, et sous l'angle de 1 degré l}2. 

« 1"" Cinq coups avec des bottes à balles, dont chacune 
« contenait 24 balles de 3 onces. 

« 2<> Cinq coups avec des boites à balles, dont chacune 
« contenait 48 balles de 1 once 1/2. » 

Avec le canon de 12, A 800 pas : 

a 1» Cinq coups avec des bottes A balles, dont chacune 
« contenait 41 balles de 6 onces. 

«< 29 Cinq coups avec des bottes à balles, dont chacune 
<i contenait 79 balles de 3 onces. 
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« L'effet n'est observé et inscrit au procès- verbal qu'après 
« chaque cinquième coup. » 

Ce fut une faute , dans cette instruction, de n'avoir pas 
observé et noté séparément Teffet de chaque coup. Cela eût 
donné occasion dé reconnaître la grande différence d'effet 
de chaque coup particulier, toutes circonstances parfaite- 
ment égales; et de faire quelques autres observations. Mais 
alors cet exercice, en tirant vingt coups, comme il a été 
dit, aurait duré trois ou quatre jours. IjCS jeunes officiers 
auraient été' conduits par là à diriger leur attention long- 
temps sur le même objet , et s'en seraient formé une idée 
complète. 

« Ces tirs donneront lieu a diverses considérations : 

« l^' Sur les ricochets des balles dans le terrain qu'on aura 
« choisi. 

«( 2^ Sur la quantité dbnt elles s'écartent. 

«< d^" Sur la force des trois espèces de balles, à la distance 
« donnée. 

« 4^^ Sur leur effet, dans le terrain qu'on aura choisi. » 

Les observations faites sur tous ces poii^ts furent liotées 
de la manière suivante : 



n* 14, 3*= &ÉKIL. T. 5. FÉVBIEB I84i. l5 



22Î 



T&Atri 



: 



9 

< 

i 

8 

O 



:î4 



s s • 



8 •; 

s s 

- i l II 

fi« imO* 






*dnp9 anbeqd itnod 
*91Jod ino rah sdyvq 93p 9jqnio)ii 



e 
S ■ 

jsi 
S 

r 



9 



M«oi» 



8 



*pdâff^ tno inb 

9ai{9q sap aiqmo^ 



Ci 



'^sjdÂeji )no inB 
ran^q 89p 9jqiiio>i 



00 



« 



^^ 



CI 



OQ 



«ïoiod eoifvi on ins 
^^ufp 9dno3 g ^p sd||ec| sa[ led 



09 



O 



>9l(oq anbmp sirop sdnnoiQoo 
«afivq 89p 9piod 19 ajqmo^ 



co 



es 



v 









n3 ^'^ 



•dd^id Bf 9p aopBAp]^ 



*99na;jpdzaj 9p oM 



o 






*Sgg c« 






«M 



■.An 



SUR LAiltlUJBRlB. 



223 



«ï^ 









9» 



•fe 

I 



r 



'k' ,'ij, r t-—^^ 



o 

S 



(S 



9* S s 

9 « I ' 3^ 

^3 «frt ««i* *-• 

00 P4P4 eu 






1. 

8 



oa 



3 «a 



o 



•iwx 






7«jaii«Jl %ua inb 
89|(Bq 89p aiqotojii 



>d39id ef dp no!iQApi3[ 



m^ 



sd||«q flap spfod )9 g^qmoj^ 



•dondijpdx»^ dp oM 



t 



c< 









t; 



^ 



00 



la l' 



Cl 



a» 
10 



•oS? 



«0^ 



Ti^ ^ ^ 'W "jj 



3 



.2 



.-•8 



2|g. l|i 



«0 



22 i 



TRAITE 



« Pour faire voir l'effet qui a lieu sur des surfaces isolées 
te et peu distantes, et comment les balles s'élèvent dans le 
« trajet, on placera deux blancs à 4C0 et à 600 pas de la 
« pièce, près de la ligne de tir, Tun à droite, et l'autre à 
« gauche. L'effet des balles sur ces blancs donnera lieu a 
« diverses considérations. » 

Effet des balles sur les blancs. 



• 


Premier blanc, 

à 400 pas de la 

pièce. 


Deuxième blanc, 

à 600 pas de la 

pièce. 


■g 
1 

H 

5 
5 

8 
44 


& 
» 

2 

» 

» 


• 

1 

5 

7 

8 
H 


Ci 

1 
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2 

a 

4 . 


• 

eu 
a, 

«» 

•■ 

1 

4 
2 


• 

2 

3 

1 

3 

44 
4 


1 

eô l Expërience n" 4.— 5 coups, de 24 
^ 1 balles de 3 onces chacun. — A 
q 7 i degré'. 

g j Ezpërience n^ 2.*^5 coups, de 48 
« J balles de 4 onces chacun. — Â 
■{ 1 degré 4/2. 

1 
^ / Expérience n« 3.— 5 coups, de 78 
^ l balles de 3 onces chacun. — Â 
€ 1 2 degrés. 

â 1 Expérience n^ 4.— 5 coups, de 44 
a f Dalles de 6 onces chacun.— A 
Û \ < degré. 

_j 



Le blane a 8 pieds de largeur et 8 de hauteur. 

On voit par cette expérience : 

V Que, sous l'angle de deux degrés (expérience u° 3) il y 
a plus de balles qui ont porté dans le deuxième blanc que 
dans le premier, et il y en a par conséquent une grande par- 
tie qui a passé par-dessus le premier. 
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V Qu'on est exposé à donner ua pointage . trop élevé, 
lorsqu'on tire à mitraille sur des objets qui ne soirt 
éloignés que de 400 pas. Que , dans la quatrième expé- 
rience, il n'est pas arrivé au blanc placé à 600 pas , la 
moitié du nombre des balles qui ont porté dans le blanc 
placé à 400 pas ; que la probabilité de porter dans une sur- 
face, augmente par conséquent dans une proportion beau- 
coup plus forte que celle suivant laquelle la distance di- 
minue; que cette probabilité, par rapport à une même sur- 
face, est ici à peu près en raison inverse du carré de la 
dislance. Les première et deuxième expériences paraissent 
confirmer cette règle jusqu'à un certain point. 

S') Qu'à 600 pas, avec le canon de 3^ on ne met, sur cinq 
coups, que trois balles dans une surface de huit fois 8 pieds 
» 64 pieds carrés, et par conséquent une seule balle dans 
une surface de 21 pieds carrés. Or, un homme présentant 
une surface d'environ 5 pieds carrés, et par conséquent 
quatre fois plus petite que la précédente, il suit de là qu'il 
faudra tirer 20 coups (nombre moyen) avec le canon de 3, 
pour toucher un homme à 600 pas. Avec la pièce de 12, 
chargée à petites balles, l'efTet est de trois à quatre fois plus 
considérable; ainsi l'on aura la probabilité de toucher un 
homme en cinq ou six coups^ pourvu d'ailleurs que les 
balles se répartissent uniformément, ce qui ne peut jamais 
avoir lieu. Mais, dans les {Mremière, deuxième et quatrième 
expériences, à 400 pas, l'effet est du double plus grand. 
Ainsi, en diminuant la distance d'un tiers, reefft s'accroît 
de plus du double. 

Malgré les éminences, les chemins creux, et les inéga- 
lités de toute espèce de terrain, neuf balles de 1 once ifè 
ricochèrent jusque sur la montagne qui était éloignée de 
1080 pas; beaucoup de balles de 3 et de 6 onces ricochèrent 
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encore 300 pas au-delà. Mais on trouva aussi des balles de 

1 once 1/2 à aoa pas^ et des balles de 3 et de 6 onces à 400 
«t 600 pas de la pièce. 

En pointant bien, on put à peine parvenir à tirer deux 
coups & mitraille en une minute, avec la pièce de 12 ; au 
total on ne pourrait compter que sur 1 coup 1/2 par minute. 
Mais avec U pièce de 3 on peut aisément tirer de 2 à 

2 coups 1/2 par minute, et en cas de besoin, 3. 

On reconnut ici généralement que l'opération de poin- 
ter demandait plus de temps que celle de charger. 



Sixième et septième jour ^exercice. 

(Les 19 et 20 mars 4802.) 



67. Ces jours-là tarent consacrés à éprouver les effets que 
produit la pièce de 6 à différentes distances. 

l» On tira 10 coups à boulet, à 1500 pas contre le pan-' 
neau. 

2<> On tira 3 coups à mitraille à 600 pas, et 1 coups à 
400 pas ; chaque boite contenant 20 balles de 6 onces. 

3<> On tira 3 coups à mitraille à 600 pas, et 2 coups à 300 
pas; chaque botte contenant 48 balles de 3 onces. 



«un I.*âft¥tt.iBRIIS« 



t»7 



Efet dét eoups é bmiku 



aas 



«=3= 



Calibre. 



Pîéce de 6. 



4* coup. 



» 



8« >» 



Elévation; 



3 degrés. 



» 



u 



5±± 



JLAJtMt 



Charge. 



2 livres 1/4, 



» 



w 



» 



aianae 



^ 



Première 

chute. 

Pas. 



1486 
1467 
1360 
1380 



Panneau 
touché* 



i ■■ . il 



ACpiedi de 
hauteur^ 



*=4= 



tib 



Les chutes ddi trois premiers oottpii tië ftiretit pas otaef- 
vées. Les hommes chargés d'observer et de marquer les 
chutes des boulets lie l^ayaieot pas. encore fait, et dès 
lors l'exercice ne donna rien d'instructif. Le cinquième 
coup frappa la terre à 33 pieds en avant du panneau» et le 
traversa à 6 pieds de hauteur. Le lieu où le boulet avait 
frappé la terre était de 4 pieds plus bas que celui où se trou- 
vait le panneau. Six coups portèrent au*delà> et l'on trouva 
4 boulets à quelques cents pas en arrière de la montagne , 
c'est-Â-dire à plus de SOOO pas de l'emplacement de la pièce. 
Il suit delà que les boulets, même tirés sous l'angle de trois 
degrés, ricochent encore, après leur première chute, par- 
dessus des montagnes considérables. 
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lo On Remarquera dans les coups à bi^ulel les difBculiés 
qui ont lieu, reiativement à reffet, iorsqu'oo fait usage des 
pièces dans un terrain montagneux ou dans tout autre où 
Ton ne peut pas ricocher. Si, dans lé cas présent, on se fût 
trompé de 200 pas, en estimant la distance de Tennemi (si 
celui-ci n'eût été qu'à 1300 pas), tous les coups auraient 
passé par-de^us le panneau sans le toucher. 

Ces coups à boulet confirment d'ailleurs la théorie ci-des- 
sus exposée, dans laquelle on établit que, sous l'angle de 
trois degrés, la cinquième ou sixième partie des boulets 
porte au but, lorsque l'on connaît la distance, et que le pan- 
neau a 6 pieds de hauteur. 

2o Les coups i balles font voir à quel point, avec la môme 
espèce de balles, l'effet et l'expansion dépendent des dis* 
tances. 



Observations. 



10 A 600 pas, l'expansion est de 120 pieds, c'est-à-dire de 
90 pieds pour 100 pas ; mais à 300 pas, elle est de 48 pieds ^ 
c'est 16 pieds pour 100 pas. Ainsi, lorsqu'on tire à 300 pas, 
les balles sont de moitié plus proches l'une de l'autre, et il 
y a néanmoins 10 balles qui portent à chaque coup ; au lieu 
qu'il n'y en a que 7 à la distance de 600 pas. La probabilité 
de donner dans une petite surface est donc de trois à quatre 
fois plus grande à 300 pas qu*à 600. Lorsqu'on tire à 800 et 
400 pas« l'effet contre une petite surface est quatre fois plus 
grand à 400 pas qu'à 800. On suppose ici que les baltes se 
répartissent également sur toute la surface. 
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le Uanc le plus proche d^« presque pas été tombé» et le 
plus éloigné r« été dayantage» parce que k plupart ctos 
balles passatoit par-dessus le pranier. 

d'" L'espausion n'est que de 146 pieds pour MO pas» tan* 
dis qu'elle élait de 75 pieds pour 400 pas. ▲ la plus petite 
distance, cette expansion est de 19 pieds pour 100 pes^ et à 
la plus grande distancé elle est de 18 ; tandis que, dans les 
troisième et quatrième expériences à 300 pas, Texpansion 
est de 16 pieds pour 1 00 pas, et à 600 pas elle est de 20 pieds. 
Ici Texpansion, pour 100 pas, n'est pas aussi considérable 
à la plus petite distance qu'à la plus grande. C'est ce qui 
arrive à l'ordinaire ; si la première expérience contredit 
cette obserration, cela Tient de ce qu*il n'y a qu'un petit 
nombre de baltes qui aient touché, et de ce qu'aucune, par 
l'effet du hasard, ne s'est trouvée dans le rayon ordinatre 
d'expansion. 

Ces expériences n'ont pas donné des résultats aussi in- 
structifs qu'elles auraient pu le faire ; ce qu'il faut attribuer 
aux fautes suivantes : 

V On aurait dû observer chaque coup séparément; 

^ On aurait dû indiquer au procà»-Terbal dans quel cer- 
cle d'expansion se trouvait le plus grand nombre de bâties 
( les 3f4 environ), afin de faire connattre aux élèves ré- 
tendue de la principale surface d'eflfet. 
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HuHiême et niumimejour é^exerticè. 

( Lés li et 23 marfi 4802. ) 



« 68. On montrera^ pendant ces deux joorft, Teffet des 
« obusiers contre des troupes en rase campagne. 

« Gomme on tire les obus ou à ricochet, ou de plein** 
«K foueti on essaiera ici l'un et l'autre tir contre le panneau 
m en planches. 

« !<' On tire les obus de plein fouet contre le panneau ; où 
«c donne aux obusiers une élévation telle que l'obus atteigne 
« le panneau avec la plus forte charge. 

« i,^ On tire à ricochet sous un petit angle. 

« On tirera 10 eonps de plein fouet avec robasier de 
« 1 livras, et 10 coups à ricochet avec l'obasier de 7 li- 
« vres. 

«c En examinant le nombre des obus qui auront porté 
« dans le panneau, leurs ricochets, et les distances qu'ils 
« auront atteintes, on pourra se faire quelque idée de leur 
M effet ; il sera donné à ce sujet des explications détaillées. «> 

Les résultats des effets sont présentés dans la table sui- 
vante : 
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1 Nombre des 
coups 


Él^vatUw. 


Charge 


CJittle. 
Pas. 


Durée 

du 
trajet. 


éloigné de 


et calibre. 










4S00pas, et 




"*■ 


"^■^ 








Livres. 


Preni. 


Dern. 


Seoon. 


touché. 


10 coups avec 


Sd^rés 




UQO 


4590 


7 


Sur 


Pobusler 


ou 4 


a 4;2 


« 
a 


k 


à 


40 coups 


de 10 Uvres. 


pouces 3/4. 




4750 


2200 


8 


4 a touché. 


40 coups avec 


2 degrés 


700 


4588 




Sur 


Tobusier 


ou 


i S;4 


k 


« 
a 


3 


40 coups 2 


H de 7 livres. 


i pouce. 


- 


4450 


2000 




ont toudié. 



Les 10 coups de chaque obusier furent tirés en dix mi- 
nutes. 
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60. Pour montrer reffet de la mitraille dans les obusiersy 
on tira diQôrentes sortes dé mitraille^ avec les obasiers 
de 10 et de 7 livres, à 800 pas, contre un panneau de 
164 pieds de longueur sur 8 pieds de hauteur. 

Ce tii* fournit les résultats suiyants : 
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Ces expériences font voir s 

lo Qae les coups à balles, môme à balles de 6 onces, tirés 
par les obusiers, sont d'un petit effet à la distance de 
800 pas. 

20 Qu'à cette distance, les balles de 6 onces ne traversent 

plus le panneau. 

Que reffet de la mitraille des obusiers est très considéra- 
ble à 400 pas, puisqu'il y a plus de 40 balles qui donnent à 
chaque coup dans un panneau de 8 pieds de hauteur, et 
par conséquent plus de 26 balles dans un panneau de 

6 pieds. 

4» Que l'expansion des balles à 100 pas est de 30 à 
49 pieds, et qu'elle est plus considérable, dans tous les cas, 
pour les obusiers que pour les canons. 

50 L'effet qui a eu lieu contre les blancs particuliers fait 
voir que 150 ball^ de 1 once 1;2 produisent autant d'effet 
à 600 pas, que 70 balles de 3 onces, et qu'on peut employer 
à cette distance l'une et l'autre espèce de balles. 

6» De plus, è 400 pas^ 120 balles de 3 onces, tirées par 
l'obusier de lô livres, n'ont pas donné un plu8:grand ré- 
sultat (sons le rapport du nombre de balles mises dans le 
but), que 150 balles de 1 once Ifè tirées par l'obusier de 

7 livres; il y a seulement plus de balles de 3 onces qui ont 
traversé le panneau. 

7» Au total, l'effet produit contre un blanc à 600 pas n'est 
que d'environ la moitié plus grand que celui qui a lieu à 
400 pas , comme on l'a aussi reconnu dans les canons. 

8» Ici Teffet est cinq fois plus grand à 200 pas qu'à 400. 
A 200 pas, 49 balles de l once 1/2 ont donné dans le blanc 
de 8 pieds de hauteur sur 8 pieds de largeur ; à 400 pas, 
10 balles ont touché ce même blanc. 



st'u l'amilleril.^ 2S7 



Dixième jour d'exercice. 



(Le 26 mars 4 802.) 



70. Oq continua ce iour-là de donner aux élèves une 
idée de l'effet des obusiers. 

On avait remarqué, dans les expériences des jours prér 
cédentSy que sur les dix obus tirés à ricochet, il y en avait 
trois dont les fusées n'avaient pas sauté. 

Gomme la même chose arriva dans les obus tirés dé plein 
fouet, on ne savait pas si cela devait être attribué au choc 
des obus contre le terrain, ou à quelque bévue commise 
dans la charge. En conséquence, on tira Tobusier de 10 li- 
vres à ricochet , contre le panneau en plapches dressé à 
1 500 pas. Trois coups sur dix touchèrent le panneau, et 
il n'y eut qu*tin obus dont la fusée n'avait pas sauté, ni 
même pris feu. Un obus seulement s'arrêta à 800 pas, 
les autres allèrent jusqu'à la montagne éloignée de I7ô0 
pas ou au-delà. Le terrain était inégalement dégelé et 
mou. 
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Od reconnut, par ces expériences, que les coups rou- 
laots [roll-»chus$e) des obusiers atteigoent une ligne enne- 
mie k des distances considérables, aussi bien que ceux des 
csDons, et qn'à cet effet s'ajoute encore celui qui est pro- 
duit par l'explosion des obus. 

La règle consiste : à tirer Ut obut tous un angU tel, qu'Ut 
frappent la terre au moint d 6 ou 700 pat en avant de j'en- 
nemi, et gu'ilt ricochent eiwuile jutgu'd lui. 



SCUL ARTILLERIK. 2$$ 

Si l'enoemi esb éloighé^ de p\m de l^SfiO p8ft> on doûHe 
i Tobusier quatre à «t (l^irég d^^M^crfion ; mais à 1500^ pas 
environ, il ne faut donner quedeiiSf degrés» Si rmnoini eal 
posté sur une montagne^ on pointe âous Tangle de» douée à 
quinze degrés. 

Onremarqua, en tirant tivement, quePusage-deia^bauflie 
non adaptée à Pobosîer oausa}^ du retardedoent Gela 86 
désirer quMl y eût des hausses adaptée» ans obusiers comme 
il y en a aux canons. 

On employa un quart dlieure pour couper les fusées^ à 
la longueur fixée, et pour les enfoncei^ dans les otnis^ Mai» 
on reconnut qu'il y aurait de l'avantage à seservir d'un masN 
tic qu'on pourrait employer sans le faire cbauflbn. Alors, on 
aurait toujours en campagne une partie des obus sans fti-^ 
sées ni charge, et Ton poari*ait les garnir de fusées propras 
aux usages particuliers qui seraient* indiqués par les circcm* 
stances. Il ne resterait plus qu'à faire les fusées assez lon^ 
gués pour qu'eltes pussent élr^ employées pour les portées 
les plus considérables. 



Onzième jour d'eûcercice. 

(Le 29 mars{802.) 



71. Cette jouniée fut consacrée aux évolutions de Tartil- 
1er ie. 

On fit sortir pour cela deux pièces d'artillerie à chevaL 
avec les canonniersi montés; Chaque pièce avait 20 cartou* 
cbes d'exercice. 
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On comoMiict ptr moDtrer et expliquer ropèratk» d'ôler 
et de remettre raTant-tiim. Ensuite on se porta en avant et 
en retraite, i k prolonge, sans remettre Fayant-train, et 
sans faire monter à dieral les canonniors* 

Alors on tonlnt reeonnattre, par une expérience, jusqu'à 
quel point Tartillsrie peut appuyer TinGinterie de son feu, 
en ayançant vers l'ennemi.On supposa qu'elle faisait 100 pas 
en une minute. L'artillerie avança et tira alternativement 
de 150 en 150 pas, et tira deux coups en moins d'une mi- 
nuteet dnnie. Ainsi, en trois minutes elle fiûsaitSOO pas 
en avant, et tirait en outre quatre coups dans le mâme 
temps. 

Dans la marche en retraite, où la prdonge reste toujours 
fixéeA la queue de Taflût, <m tira quatre coups i chaque 
station de 150 pas. Ainsi, en une minute et demie, on fit 
150 pas, et Ton tira encore quatre coups dans le môme 
temps. 

Cela fit voir que dans les mouvements m retraite, à hi 
prolonge, l'artillerie peut tirer un bien plus grand nombre 
de coups que dans les mouvements en avant. 

On vit aussi que le nombre de coups ci-dessus ne pouvait 
être tiré en une minute et demie , à chaque station de 
150 pas, qu'en y mettant une sorte de précipitation, et qu'il 
n'était pas possible alors de bien pointer , ni de mettre 
â profit d'autres circonstances. En pointant avec quelque 
soin, il faut employer 2/3 minute pour tirer deux coups, 
et pour quatre coups, une minute un tiers ; il faut aussi à 
peu près une minute pour parcourir la distance indiquée, 
sans mettre les canonniers hors d'haleine. 

Pour apprendre aux élèves à reconnaître les terrains pra- 
ticables et impraticables pour l'artillerie, les pièces traver- 
sèreul des fossés. D'abord on en choisit do peu profonds^, 
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puis de plus profonds, et enOn d'une telle prpfoDdeur que 
les pièces y demeurèrent, et qu'on ne put les en tirer qu'en 
coupant le fossé. 

On les fit de même passer sur la pente d'une montagne» 
d'abord douce, puis rapide, et enfin tellement escarpée 
qu'elles versèrent. 

On fit voir ensuite comment elles peuvent tourner pour 
rétrograder dans un chemin creux où l'espace manque. 

Enfin, on leur fit passera gué une rivière vaseuse; on fit 
d'abord passier les chevaux un à un, puis on fixa la prolonge 
au timon et à la volée, et les pièces passèrent. 

On fixa l'attention des élèves sur la différence qui se 
trouve entre les terrains réellement impraticables et ceux 
qu'on peut franchir avec ou sans retardement. On les char- 
gea d'examiner sous ce rapport, et de désigner plusieurs 
points des environs où Ton pouvait paflRser avec des pièces, 
et d'autres qui doivent être considérés comme entièrement 
impraticables. On vérifia leurs indications, et Ton corrigea 
celles qui n'étaient pas exactes. 



Douzième jour t exercice. 

(Le 4'^ avril* 802.) 



Charger el pointer le mortier. 



M 72. Pour donner une juste idée de ce qui a lieu dans le 
« tir des bombes, il est nécessaire : 



i4S TRAITA 

« 1» De montrer vfani Umt comment on pohiteon mortier. 
« (On fut exécuter le pmntage, tant soos le rapport delV/é* 
« vatian que sous celui de la direction, par plusieurs indi- 
« vidus, pour «'assurer que rinatruction a été bien oom- 
a prise.) 

« 2« De montrer comment on charge et tire le mortl^. 

<i 3<»<k>BMBe»t on ahserve la dorée du trajet de la Ixxnbe. 
« (Gela se fait au moyen d'un pendule à secondes ; c'est un 
« fii auquel est attachée nne balle de plomb. Le fil a SB pou- 
a ces du Rhin ée kmgoeur, et Tune de ses eitrénités est 
a fixée à un piquet ptaaté vertîcalemettt dans la terre. On 
« écarte la fatOe d'environ 4 à 5 pouces de k verticale, et 
Il on la Wsse osciller. Chaque oscillation marque une se* 
« conde. La durée du tnjet, pour une même chaiige et une 
« même éUvaiùm, est à peu près la même, et il ne se {Nré- 
« sente que de petites irrrégularités.) 

« 4^ On consacre cinq coups à montrer la marche régn* 
« lière de ces opérations. Mais, on iSiit en même temps les 
a observations qui sont nécessaires pour pouvoir faire quel- 
« que application de cet exercice, et on les note de la ma- 
« nière suivante ; » 
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Là différence de la plus grande à là plus petite portée est 
de ii7 pas. 

La plus grande déviation de la ligne de direetioii est de 
05 pas. 

L'élève voit par cette expérience : 

loQùCi tontes circonstances égales, c'est-à-dire avec une 
thème cliarge et sous un môme angle, les portées des bom* 
bes sont très différentes; l'une étant de lOOo pas, et l'autre 
de 773, et par conséquent de 227 pas plus courte. 

2<' Que là déviation de la ligne de tir a été de 05 pas à 
droite et de 5 pas à gauche ; et qu'il y a ed par conséquent 
une différence de 100 pas dans la direction des bombes. 



m 
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IVfiziime jour iextrdee. 

(Le3avr'dl802.) 



Notioiis'sar Taft de lancer^ les bombea \tn im but dëtenniiid. 

(c 73. Pour se faire une idée de Tart de lancer les bombes 
«< dans un cspi^ce déterminé, on supposera que les 5 coups 
« dont il vient d'ôtre parlé ont été tirés et notés, et qu*on 
« veut maintenant tirer de nouveau sur un objet qui soit à 
(( une distance égale à la portée moyenne que nous avons 
« trouvée ci-dessus. 

« Gomment procéderons-nous ? 

« Nous prenidrons la même charge et la mémeélévation 
M que ci-dessus ; mais nous donnerons aux Aisées ta Ion- 
« gueur qui convient pour cette portée. Gela se fiiit en al- 
H lumant une fusée» en observant le temps qu'elle met h 
« brûler, et en disant : Ge temps est à celui de la durée 
« moyenne du trajet des bombes, comme la longwur totale 
« de la f uséo est à la longueur cherchée. » 

La fusée brûla pendant 21 secondes. La durée moyenne 
du trajet était de 13,1 secoqdes. La longueur de la fusée 
était de 5 pouces-, ainsi 21 : 13,1 :: 5:X. Ici Xsf3,4 pouces. 
On tira 5 coops avec des fusées de cette l(Hlgue^r« Les fusées 
étaient toujours chassées hors de la bombe peu après la 
chute ; elles étaient par conséquent trop longues pour le 
cas où Ton voudrait nuire à des troupes. Il Caudrait que les 
fusées fussent chassées peu ayant la chute ; et comme cela 
n'est pas posûble pour tcaites les fusées, on doit faire en 
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sorte qu'il n'y ait qu'environ la moitié des bombes qui 
arrivent à terre avant d'éclater, et que les autres crèvent 
avant leur chute. 

« On prendra la portée moyenne des 5 coups nouvelle- 
« ment tirés, et ensuite la moyenne de cette moyenne et 
« de celle des 5 coups tirés antérieurement. On en usera 
«rde même par rapport à la durée du tri^et des bombes. » 

Les portées fournies par les mortiers de 10 livres, sous 
Tangle de 45 degrés et avec 8 onces de charge, furent 825, 
1045, 1030, 1090 pas ; la cinquième bombe ne fut pas re;* 
trouvée. La portée moyenne pour les 9 coups était de 
942 pas. La plus grande déviation de la ligne de direction 
était, pour les 4 derniers coups, de 38 pas, et la plus grande 
diflérence des portées, pour les 9 coups, était de 265 pas. 
La durée moyenne du trajet des 10 bombes fût de 13,75 se- 
condes. 

« Les 10 (9) coups ayant été tirés, toutes circonstances 
« égales, on pourra déjà reconnaître, par leur différence et 
« leur déviation entre eux, le degré de précision qui a lieu 
M dans le tir des bombes sur un but détemiiné. Maison rem- 
<« plîra encore mieux cet objet, en mesurant Fespace dans 
M lequel est tombée, premièrement la moitié, et seconde-* 
« ment la totalité des bombes. On pourra en conclure d'une 
« manière générale le degré de probabilité qu'on a de don* 
«( ner an but, et assigner jusqu'à un certain point ce degré 
H de probabilité pour tout espace, relativement à un nom- 
« bre déterminé de projectiles. >* 

La totalité des bombes est tombée dans un espace idé 
100 pas de largeur et 265 pas de longueur. Mais la déviation 
de la ligne de direction est de 95 pas ; oh aurait donc jeté 
toutes les bombes dans un espace marqué d'avance, et qui 
aurait eu 190 pas de largeur sur 265 pas de longueur. ' 
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La moitié des bombes est tombée dans tin espacé db 
SOO pas sur lOQ. 



Quatorzième et quinxUfne jour Jf exercice. 

(Les 4 et 5 a?ril 4802.) 



Mailla de trooyer réUvatkm oonTenible pour chaque portée» la èliarge 

restant la même. 



« 74. Il s'agit A présent de tirer sur on objet dont la dis- 

.« tance soit moindre d'an quart que la portée moyenne des 

« 10 coups précédents, c'est-à-dire, de 706 pas, savoir,: 

.« 6 coups à la plus basse, et 5 coups à la plus haute élevai 

« tian. 
« On calculera l'élévation et la longueur des fusées d'aprè9 

« la théorie de la parabole; ensuite on tirera : 

« 5 coups sous le plus grand angle^ 

M 5 coups sous le plus petit. 

« On verra par 1& I 

io Jusqu'à quel point» dans le cas dont il s'agit, la théorie 
« s'accorde avec Texpérience. 

<i 2<» Qu'on peut prendre, pour une môme distance, un an- 
« gle plus ou moins élevé, suivant la nature des circon- 
(( stances et l'objet qu'on a en vue. » 

On trouva ici, par la méthode conuue (les portées avec 
une même charge, proportionnelles aus sinus des angles 
d'élévation doublés), que le plus grand angle était de 66 de- 
grés, et le plus petit de 24. Mais on ne put pas abaisser le 
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mortier m -dessous de S9 degrés. On calcula ausM Ift Ion- 
gaeur des fusées, et le calcal se trouva ptas exact qu'on né 
rayait espéré. 
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Pour déterminer la longueur des fusées, on suivit cette 
propriété de la théorie de la parabole : que , pour une 
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môme charge, les durées du trajet des bombes sont comme 
les sinus des angles d'élévation. 

75. Gomme on peut faire varier les portées, non-seule- 
ment en augmentant ou diminuant.lV/^olton, mais aussi 
en augmentant ou diminuant la charge, il est nécessaire de 
montrer quel est le rapport des portées à la charge. On se 
servit pour cela d'un mortier de 7 livres et d*un obusier de 
même calibre. 

La table suivante contient les résultats de cette expé- 
rience que Ton devait continuer Tannée suivante avec de 
plus fortes charges. 
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ICODZFZO^TIOXrS 



A APPORTER AU SYSTÈME ifÉTUDES 



DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 



Le Journal des DébaiSj dans son numéro du 12 jan- 
vier 1841, propose un projet de réformes dans le système 
d'études de Técole Polytechnique Appuyé par deux grandes 
autorités, celles de MM. Coriolis et Guenyreau, deux des 
ingénieurs les plus distingués des corps des ponts et 
chaussées et des mtoes, le nouveau plan consisterait : 1<» à 
étendre le programme d'admission à l'école Polytechnique^ 
y ajoutant une partie des études mathématiques de pre- 
mière année, ainsi que les éléments complets de géométrie 
descriptive, avec rapplication à la perq)ective et aux om- 
bres, par suite à exiger des candidats une plus grande pra- 
tique du dessin linéaire et du lavis. 2<» A rétrécir le champ 
de renseignement théorique à Técole Polytechnique, et à 
lui donner une mission toute pratique, conforme à la desti- 
nation de ccl établissement, qui a pour objet de préparer à 






diflërenls services civils et militaires, enfin a lier davantage 
l'école Poty technique aux écoles d'application, et à rempla- 
cer les parties des mathématiques qui pourraient être sup- 
primées sans inconvénient par de nouveaux cours où l'on 
concentrerait les notions communes aui^ divers services, ea 
réservant pour les écoles d'application ce qui est particulier 
i chacun d'eux. 

C'est, en effet, une vérité reconnue à peu près générale* 
nient, qu'il y a lieu d'apporter aujourd'hui quelques modi- 
fications à ce plan d'études conçu par Monge sur des bases 
si larges, et qui a donné de si brillants résultats; mais avant 
d'entrer dans la voie des innovations, il importe de recueil- 
lir les opinions et de bien reconnaître ce qu'exigent les be- 
soins des divers services alimentés par l'école. Admettons 
que les changements demandés par MM. Goriolis et Gueny- 
veau soient dans l'intérêt des corps des ponts et chaussées et 
des mines; mais faisons aassi la part des services militaires, 
c'esl-Â'dire de ceux qui reçoivent la grande majorité des 
élèves. . . 

Dans les armes de rartillërie et du génie > on s'accorde 
généralement à reconnaître que les sciencesmalhématiques 
sont poussées à l'école Poytechnique bien au-delà des li - 
mites dans lesquelles sont renfermés les besoins du service ; 
on ajoute que cette surabondance de théories abstraites a 
rmccmvéniént d'absorber certains esprits au point de les 
rendre Impropres à la pratique; on .se plaint du mode.de 
classement qui, ne tenant aucun compte des divers genres 
de capacité des élèves, les lance trop souvent dans des fonc- 
tions pour lesquelles ils n'ont ni jgoût ni aptitude. Enfin, on 
voit avec peine, négligée à l'école, l'éducation littéraire qui 
a fait tant de progrès dans les autres classes de la société, et 
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qui mt indiapeaiiabie à dei hommes chargés, dans le cours 
* da leur carrière, de I4 rédactkm de nombreux rappcHrts. 

Tels sont, suiYant nous, lai points sinr lesquels le système 
d'études de i-éooio laisse à désber; ix, les moyws proposés 
ne Qflna paraisBsnt point de nature à remédier aux débuts 
de l'état de ehtfaqo actuel.. J^outona que le nouveau projel 
présente de graves inconvénients qui lui sont propres* On 
propose de r^rter sur les études préparatoires une partie 
des cours de Fécole^ly technique; mais tronvera-trpn, dans 
les villes de province, des hommes capaUes de professer ces 
hranches de mathématiques traqscendantes^ dont rensei- 
gnement a été confié jusqu'à présent aiix Lagrange, Gau- 
chy, etc ? (Test plus que douteux / Adopter cette mesure 
* ce Siérait donc n'admettre au concours que les collèges de 

Paris \ ^ cependant P'est un fait reconnu que , si les can* 
^ didats présentés par la province brillent ëh général moins 

aux es;amens que ceux de la capitale , en revanche, ils 
900 1 SQUveut plus solides, et une fois admis à Técoile^ ils se 
relèvent et se placent en tôte des promotions. 

On propose de commencer à l'école Polytechnique une 
partie des cours qui ont lieu aiqourd'hui max écoles d'appli- 
cation} o^est vouloir donner o^e inatmetion commune à des 
servieas qui nVmt rien de commun; et s'il se trouve qudiqoea 
cotions à l*usage de ptoaîsurB services différents, il n'en 
«1^ est pas 4|ui aient le même degré d'utilité pour Ions. Ck)nser-t 

IKH1S donc à chaque établissement dinstrucAioii la caractèEe 
qui lui est propre. Qud rob}et de Técde Pdylecfaniqufi smt 
toujours de développer tes Ihcultés intidiectudles.et de les 
prépararaux diverses destinations qu'elles devront recevoir 
plus tard. L'école d'artillerie et du génie de Metas ccmiprend 
déjà, dams on système d'études complet, les nonveaux cours 
^ qu'on voiidroît iatroduire à l'école Polytechnique. N'en est- 
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tt pus de même aux écoles des ponts et chaussées et des 
mioesi pu Tod reste un an de plus qu'à Técole de Metz» et 
qui ont Tavantage d'être fixées à Paris? Il faudrait en con- 
clure que ce serait dans ces établissements d'application 
qu'une réforme deviendrait nécessaire. t «» 

En résumé , les perfectionnements à alpporter, suivant 
nous, au système d'études de l'école Polytechnique^lMit les 
suivants s Maintenir le programme d'admission existant, en 
7 Joignant le baccalauréat ès-lettreset se montrant plus 
rigoi^reux pour le dessin ; dégager le système d'études de 
réede de tout ce qui peut être supprimé sans inconvénient 
dans les théories mathématiques, et par suite donner plus 
d'extension aux travaux graphiques, aux cours cKrcbitec- 
ture, aux manipulatiOBi chimiques^ à la littérature, à l'é- 
tude des langues; familiariser de bonne heure les élèves 
avec l'industrie, en leur faisant visiter les nombreux éta- 
blissements qui abondent soit dans la capitale, soit dans ses 
environs, et s'assurer, en exigeant d'eux des mémoires sur 
les procédés qui y sont en usage, qu'ils les ont examinés 
avec soin. Ce genre d'études nous paraît plus propre à pré- 
parer les élèves à la pratique, que des calculs de poussée 
des terres, de stabilité des voûtes, de machines, etc , trop 
souvent démentis par les résultats de l'expérience. Ajoutons 
qu'il nous paraîtrait de la plus haute importance de recher- 
cher un mode de classement qui dût placer chacun dans sa 
spécialité naturelle, et faire en sorte que tel service ne fût 
pas souvent sacrifié à tel autre. 

Nous insisterons sur la mesure qui tendrait à exiger des 
candidats le diplôme de bachelier èslettres demandé 
maintenant dans presque toutes les carrières. Si cette néces- 
sité ne frappe pas les auteurs du projet, c'est que les ponts 
et chaussées et les mines se recrutent aujourd'hui parmi 
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les élèves les plus forts de Técole, et qu'il est à femarquer 
que les élèves forts sont la plupart baeheyers èa^tettres; 
mais il n'en est pas de même des élèves bibies et médidcres. 
Il est vrai de dire que les candidats sont soumis à une 
épreuve littéraire, mais on n'y attache aucune importance ; 
et il est de fait que Pexamen de mathématiques est le seul 
qui décide de Tadmission des élèves. Or, cet examen ne 
comporte que des connaissances qui sont à la portée de ta 
plupart des intelligence^, et que des capacités médiocres 
peuvent acquérir en plusieurs années d'études. En ajoutant 
au contraire aux conditions déjà existantes une condition 
littéraire telle que le baccalauréat ès-lettres, on obtiendra 
des candidats une double garantie d'intelligence; on serasûr 
de ne plus admettre que des sujets distingués même d^ns 
les derniers rangs des promotions. 



I • 

« 



t 



as venons de recevoir la lettre suivante de M. Noirot, 
directeur-gérant du Spectateur miU^ire. 



Parit, !• !•' férrier 4841. 



ilRECTION DU SPECTATEUR MILITAIRE 



A MonsleorCOBBÊiABOi 



OIItECTKUA DU JOURNAL DES 8CIENCBS MttTTAlRBi. 



Ifohsieur , 



Je viens de lire dans le cahier de Janvier du Journal des 
ciences militaires, page 21, une note relative au Speçia- 
9ur^ 

L'auteur de l'article sur VOrganisation défensive de la 
france, en citant un passage du Spectateur, dans lequel un 
)oIonel a prouvé que, pour réformer 62 hommes, il fallait 
i238 signatures, a ajouté en note : 

Spectateur militaire^ 1837, page 74, publie par le mi- 
nistre DE LA GUERRE MÊME. 
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M. le eénéral du Bourg a saju doute agi de boMe foi ; 
mais vous^ Monsieur, qui ayez dû lire son article et en cor- 
riger les épreuves, comment avez-vous pu laisser subsister 
cette note, sachant que le Spectateur n'est pas publié par le 
ministre de la guerre? Ce recueil, fondé par des officiers- 
généraux et des écrivains militaires indépendants, n*a dévié, 
dans aucune circonstance, de la ligne qpe lui ont tracée ses 
illustres fondateurs. 
En voulez«-vous, Monsieur, une preuve récente ? la voici : 
Le ministre de la guerre, qui apprécie l'utilité du Spec- 
tateur, ayant rintention d'en doter l'armée, a souscrit, le 
7 novembre dernier^ à 30o exemplaires de ce recueil/ Sa- 
vez-vous, Monsieur, comment le directeur du Spectateur a 
répondu à cette haute marque de bienveillance ? en refusant 

les 300 a^annemenr^ POUR CONSEftYEH SON INDEPENDANCE. 

Trois cents abonnements, Monsieur ! c*est un appas (1) qui 
aurait tenté beaucoup de monde et peut-être même certain 
directeur de journal militaire qui fait partout grand bruit de 

son indépendance 

Cette preuve^ entre plusieurs autres que je pourrais vous 
citer, vous suffira sans doute, Monsieur, pour vous engager 
à reconnaître Terreur que vous avez commise au sujet du 
Spectateur. Je compte sur votre loyauté pour la rectifier 
dans le prochain n"" du Journal des Sciences militaires, et 
j'espère que vous ne me forcerez pas , pour obtenir cette 
rectification, de recourir à des moyens qui répugneraient à 
mon caractère. 



(1) Les appas sont ponr la beauté ; mais ici M. le directeur 
a entendu parler de Vappdt du gain. Qu'il se tranquillise, malgré 
son erreur nous le comprenons. 
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Yoici^ MoDsienr, la note rectificative "que }e désire voir 
insérée dans votre cahier de février : 

« L'auteur de rartiele sur Toi^anisation défensive de Isr 
« France a dit dans une note page %1 du cahier de janvier, 
^ en oitant le Spectateur ; que ce recueil éttUt puéliépar^ 
« 4e miniêtre <U ta guê$^re même. Noua nous ena^ressons 
« dô rectifier cette enrrar ; car nous savons que le Specta-- 
« teâr à été fondé par une société d'officiers-généraux indé* 
M pendants, et que, depuis sa fondation, ce recueil n'a pas 
M dévié de la ligne que lui ont tracée ses b<HioraUes fonda"- 
« teurs. » 

/'al Phonfieur de twts saluer , 

NOIROT. 



Nous avons pensé que nous né pouvions mieux satisfaire 
aux désirs de M.le directeur-gérant du Spectateur fniiitaire 
qu'en insérant textuellement sa lettre dans notre journal, 
bien que nous n'ayons aucune rectification à faire, mais 
seulement une faute typographique à corriger. 

Quant aux 300 abonnements que M. le directeur se fait 
gloire d'avoir refusés, nous avouonsque pour notre part, bien 
loin de refuser un pareil encouragement, nous nous trou- 
verions fort honoré en l'acceptant, et cela sans avoir la 
moindre crainte de faire douter de notre indépendance dont 
nous n'avons pas besoin de faire parade et qui nous semble 
avoir des fondements plus solides. 
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Im sciences militaires , de même que toutes les autres 
sciences, sont de fait indépendantes : les hommes d'état les 
honorent en les protégeant, et en cela ils s'honorent éux- 
mémes aux yeux du public. Le Spectateur militaire était 
à cet égard dans les mêmes conditions que nous, par 
conséquent indépendant par nature. Quant aux personnes 
itart différent. Malgré la position amovible et essentielle- 
ment dépendante de M. le sous-bibliothécaire du dépôt de 
la guerre, nous avions cru jusqu'à présent à son indépen- 
dance personnelle. Mais nous sommes tentés de nous 
croire dans l'erreur en voyant l'eitrôme susceptibilité de 
M. l'éditeur responsable du Spectateur, au sujet d'un mot 
qui n'avait rien de blessant^ et la singulière preuve d'indé* 
pendance qu'il affiche avec une si grande ostentation. 



Le directeur du Journal des Sciences mîlUaires , 



J. CORRÉARD. 



JULKJNAL 



DES 



SCIENCES MIUTAraES, 



TRAITE 



L'ARTILLERIE, 



Par SGHARNHORST. 



FORGB «ËCESSAIRE POUR TRAINKR LES VOITURES , ET 

MAT^ŒEUVRER DE FORCE* 



«^ 



76. La force nécessaire pour traîner les boucheâ k feu, 
dans les différentes circonstances où elles peuvent se trou- 
ver, ne peut être déterminée que par l'expérience. 

La première table de ce volume contient un grand nom- 
bre d'expériences faites avec soin sur cet objet, et des ré- 
sultats très intéressants pour l'artillerie et pour tous les 
charrois. 

L'auteur se borne à en présenter quelques-uns des plus 
importants, et à recommander au lecteur l'étude de ces 
expériences. 

10 On voit dans cette table que les roues basses s'enfon- 
cent beaucoup plus que les roues hautes dans des terrains 
mous. Dans l'expérience 58, la voiture à roues hautes du 
général Scharnhost, avec une pression de 28 quintaux, ne 
b'esi enfoncée que de 6 et 7 pouces; tandis que dans les 

vi^ 15. 3<: SERIE. T. 5. MARS 1841; 18 
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expériences 50 et ôl, la voiture d outils à pionniers et de 
pierres à feu, avec une charge plus petite et des roues qui 
n'aient q«*tPpw plu«l!tgMa, s'eat ènConote de 7 e( 8p^ 
cealiS» ç» «ai USA m«d^ d'im ppuç^de^ plus. Aimde 

plus étonnant que ce ^tâ ^t arrivé dans les expériences 
n9* 4S et 43; savoir , que les roues basses de devant^ sur les- 
quelles porte une charge très faible, se sont enfoncées de 9 
k 10 poueety et que les roues hautes de derrière, avec leur 
groase chaige» w 9e soient eqfoacées qMe de 6 poucea I72. A 
égalité de charge^ l'enfoncement des roues est à peu près 
en raison inverse de leup hauteur. 

20 En comparant les expériences n^» 50 et 51 avec celle 
qui est rapportée sous le no 58, on voit quelle quantité de 
force de èraetion les rouesbasses exilât de plus que les rodes 
hautes. Ici la charge est à peu près égale, les roues des deux 
premières ne sont que de pouces plus basses que celles 
d^derrièirei et pouctlint U force de traction nécessaire itvec 
4eft dwoièireg 93t 4e plvs d'un tiers moindre que celle qu'il 
faut employer avec le9 premières. Il est évident, par la table 
tout eatièroi que les roues de devant, quoique moins c^ar- 
l|[ée$^exigeatmiefQxçe4^tjraçtionbeaucoupplusconsidérable 
que celles dj? derrière qui sont plu§ fortement chargées, et 
cela surtout quand la voiture traverse un endroit creux^ U 
pariât qv'QA peyt avauceri d'après cette ti^bie, que la fQrce 
de trait péoeasaire, tant çur un terr^^in uni que dans les en- 
droits où Ton enfonce ( et par conséquent dans le sable, 

4aB)9 up api pénétré par les eaux» daas la boue, dans un 
marais, etc.)» d<>it s'fiu|^eQter daiis yne proportion encore 
plus |;raade que celle dans laquelle la hauteur des roues 
din4nu6i et que la (orççdlç tracUea est à peu pi[èa en raison 
wvçrae de la hauteur des j^u^, 
S^\es expériences rapportées dans celte table démon- 
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tre&t que les roues haules» quaod la voiture monte» iacili- 
teal le mouvement à peu près dans la m6me mesure que 
dans an terrain borizontal; il y a pourtant ici quelques ex- 
eeptioos. 

4o On voit dans la table qull n'est pas nécessaire d'em- 
ployer une force de tmctioQ aussi considérable pour mouvoir 
unei piècQ qui est sur son avant-train que pour mouvoir^ de 
qiieUiue maojièrQ que ce soit» une pièce sans avantrtndu; 
lik» qu*U y ait de moins, dans le dernier casi tout le poids 
de ravant-traiA et de son chargement» cequi fcraie» danales 
pièces de 3 et de 0» la moitié environ du poids total. Ainsi, 
par exemple, pour tran^rter en terrain uni une pièce de 3 
sur Qoa avant-train, dont le poids est de 27 quintaux S6 li- 
vres^ il Uiixi appliquer une force detractioade 3 quintaux 
^ livres \ et dans un terraip qui s'enfonce, la force doit ôtre 
de SI quintaux 8 livres au$ roues de devant, et de 12 quin- 
taux aux roues de derrière -, tandis que la môme piècje w^ 
avant-train, dont le poids est de 13 i 14 quintaux, exige 
ai^Unt et plus de force de traction» soit euplaine» soit pour 
passer les endroits défoncés. 

l6i timon paraît être fort avantageux pour diminuer la force 
de traction, soit parce qu'il maintient la voiture dans la di- 
ceetion qu'eUe doit suivre, soit par d'autres causes. 

Il est digne de remarque que Tav^t-train de 3, quoiqu'il 
soit aussi pesant que Taffdt et le canon, peut être mis en 
niQUvement avec une plus petite force de tracUon que 
œox^ci, sur un plan horizontal ou incliné. 

Mais dans lesterrains où l'on enfonce, l'avant-train exige 
une plus grande force de traction; ici l'avantage que donne à 
la pièce et è l'afft^t la plus grande hauteur de leurs roues, 
PWKporte sur l'avantage que le timon procure à l'avant- 
train. 
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ù"* C'est uncchoâo remarquable que les avantages du timon, 
sous le rapport de la force de traction nécessaire au mou- 
vement des pièces, n'ontpas lieu quand les mouvements s'ef- 
fectuent sur une surface qui va en s'élevant, et que la force 
de traction nécessaire pour mouvoir dans ce cas une pièce 
sur son avant-train, est plus considérable que lorsqu'il n'y a 
que la pièce et l'affût sans avant-train. Mais on voit pour- 
tant encore ici que le timon facilite le mouvement ^ car Ta- 
vant-train, dont le poids est de 14 quintaux, n'exige qu'une 
force de trait de 3 quintaux 56 livres, tandis que l'affût et 
la pièce, qui pèsent ensemble 13 quintaux 3/4, ne peuvent 
être mus que par une force de 4 quintaux 3/4. 

6o De là on peut déduire cette règle, que dans tous les 
mouvements qui ont lieu, la pièce étant sur l'avant- train, 
les chevaux fatiguent généralement beaucoup moins que 
lorsqu'on meut séparément l'avant-train et l'affût; que, 
dans les passages difficiles, où la force des chevaux est in- 
suffisante, il faut, autant que possible, mettre les pièces sur 
l'avant-train ; et qu'il n'y a point d'avantage à faire passer 
premièrement l'avant-train et ensuite la pièce sur l'affût. Il 
y a pourtant une exception à cette règle ; c'est quand il 
s'agit de transporteries pièces sur une montagne. 

70 On voit encore dans cette table, qu'il faut peu de force 
de traction pour mouvoir une voiture dans la plaine; que 
lorsque le inouvement a lieu de bas en haut sur un plan in- 
cliné de 10 degrés, la force doit être plus grande, savoir : du 
double avec des roues hautes , et pas tout à fait du double 
avec des roues basses. 

La voiture à roues hautes de l'expérience no 58 exigea 
une force de 1 quintal 25 livres sur un terrain horizontal, 
et de 4 quintaux 80 livres sur un terrain incliné de 10 de- 
grés. 
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La voiture à roues basses de Texpérieiice n^ 42 exigea 
une force de 5 quintaux 20 livres sur un terrain horizontal, 
et de 6 quintaux 10 livres sur une surface qui allait en s'é* 
levant. 

Ainsi, les avantages des roues hautes ne sont pas aussi 
considérables lorsqu'on monte que lorsqu'on marche en 
plaine -, et la force de traction , nécessaire pour opérer le 
mouvement,s'accro!t extraordinairement toutes les fois qu'il 
a lieu en montant. 

'go II résulte de toutes les expériences rapportées dans la 
table, qu'il faut employer peu de force pour mouvoir une 
pièce en bon terrain; mais que la quantité de force néces- 
saire augmente beaucoup, et souvent du quadruple au quin- 
tuple, quand le terrain présente des obstacles à vaincre, 
tels que des boues, du sable, etc. C'est donc à cela qu'il 
faut donner une attention particulière dans la construction 
des voitures ; et s'il est avantageux de diminuer le frotte- 
ment des fusées dans les moyeux, le point essentiel d'une 
bonne construction de voiture consiste à lui donner des 
roues hautes, seul moyen de surmonter facilement les ob- 
stacles que présente le terrain. 



Agrès cJoDt on se sert dans les cas eitraordinaires. 



77. On emploie, pour les cas extraordinaires > divers 
objets qui ne sont pas en usage dans les manœuvres habi- 
tuelles. 
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« 

' Des leviers de 5 à 8 pieds de longueur, dont Tépaisseor 
varie. 

Une poulie année d'un crochet. 

Des câbles, qui sont unis entre eux de diverses manières. 



Des OM |»aitic«KerBi|iii se prl tol e Ml dttnsteMTfloe. 



78. Il peatarriver qu'on ait bes<Mn^ dans le service mèoM : 

10 De transporter une pièce à terre d'un endroit à un 
autre. 

2» De metlre une pièce sur saa affût ou de l'en ôter. 

3» De transporter une pièce sur son affût brisée ou 4Num 
affût. 

40 De remettre en mouvement, étant en marché une 
pièce versée on arrêtée par quelque obstacle. 

50 De porter la pièce sur une montagne, sur une tour^ 
au-delà d'une rivière, etc. 



Transporter une pièce à de petites distances. 



79. Le moyen ordinaire consiste à la porter. Un homme 
peut porter 150 livres au-delà de 200 pas, et 300 livres à 
une petite distance. Mais on ne peut compter que 100 livres 
dans la plupart des cas, parce que les circonstances permet- 
tent rarement que les hommes puissent employer toute leur 
force. 
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fùw ptti^ m sôtitovéi' uft eftfiCD; ôa Ose ûa eordag« 

autour da bouton de eulas^, et l'oiti y passe m lëVler. Ott 
tttetifi seeotiâ levier auiâusès, aa âdoyeti d'ûh eoMâge^ et 
rt)û en met tin tfoMème eu eroix éous on leyier engagé datiè 
labôuehe de U pièee. Soute homttiei) (^lafiés à ee» itm le^ 
vleH, peuTeht souleyer et transporter un poids de iBoo il» 
yrés. 

£n potoùt un mt^rtier nur âa bouehe, et plaçant deux 
leviers parailèies entre euï sous les tourillons, et deux au^ 
très en croissons les premiers, on peut y mettre huit bom^ 
mes, qui pourront soulever environ isoo livres. 

On peut aussi se servir de rouleaux pour porter un canon 
â*un lieu à un autre; on* rouie la pièce sur deux forts le^ 
yiera, jusqu'à leur extrémité, puis on en- place deux au- 
tres, etc. Pour rouler la pièce, on embarre un des bouts du 
levier Sous le canon, et on lève l'autre bout. BUr un terrain 
horizontal, un homme peut transporter une pièce avec trois 
cylindres. Le premier se place sous le premier renlUrt, et le 
second sous la volée. Lorsqu'on a fUit avancer leôanon (au 
moyen d'un levier qu'on appuie derrière le bouton de cu- 
lasse), de manière que les cylindres touchent les moulures 
du milieu et de la culasse, on place le troisième cylindre 

sous la volée, et ainsi de suite. 



Tfaniporter une pièce à de grandes ditUnces. 



80. On transporte un èanon en rattachant avec des câ- 
bles ou des chaînés, soit à l'avant-lrain, soit à la lète de 
l'affût. A cet elTef , on élève lé timon ou les crosses, et Ton 
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lAtache la pièce par lesansesyà la tête d'affûtoa àla sel- 
lette ; eosaite on abaisse le timon on les crosses, idors le 
canoQ est enleyé de terre. Si Ton emploie raTant-train, on 
dispose une chaîne de manière que le milieu de cell&ci se 
trouve 'sous le timon et les deux armons, et que ses deux 
bouts passent par-dessus la sellette et retombent des deux 
côtés delà cheville ouvrière. Ces deux bouts sont unis par 
une corde, afin qu'ils ne puissent pas glisser par les extré- 
mités de la sellette. Alors on élève le timon, et chacun des 
bouts de la chaîne est attaché à une des anses. Comme la 
partie postérieure du canon se trouve à côté du timon, on 
peut, dès que celui-ci a été rabaissé, élever la culasse, en 
pesant sur un levier engagé dans la bouche, et attacher 
alors la partie postérieure de la pièce au timon. 

(Dans quelques artilleries, on transporte les pièces à de 
petites distances, au moyen d'un train particulier, qui res- 
semble à un avant-train). 

Lorsque la pièce doit être transportée loin, de cette ma- 
nière, on peut attacher le timon à un autre avant-train. 

On transporte le mortier à peu près de la même manière : 
on le pose sur sa bouche, et Ton fixe le cAble aux touril- 
lons. 

On peut aussi enlever de terre et même transporter un 
canon, en se servant d'une pièce placée sur son affût. On lie 
avec des cordages la partie postérieure de cette dernière à 
TaiTût; on dispose autour du collet un second cordage, que 
l'on fixe aux anses du canon qui est par terre, en levant à 
cet effet les crosses de l'affût, et Ton abaisse ensuite les 
cros<$es. 

On peut, de celle manière, mettre une pièce sur son af- 
fût; on peut aussi augmenter la longueur des crosses, en y 
ajoutant «la4 leviers, pour avoir un bras de levier plus long. 
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Mettre une pîèce sur son affîU* 



^, 



81. Si la pièce est très knirâe, on enterre les roaes, ou 
bien on les 6te ; on place des poutrdles à Tun des côtés de 
TaffAt, Tun des bouts posant sur le flasque» et l'autre sur 
la terre» et Ton roule le canon sur des poutrelles qui sont 
JjÉpcées transversalement sur les flasques. Lorsque le canon 
^t parvenu à la hauteur du flasque, on pose deux leviers 
sur les flasques, afin de pouvoir placer les tourillons au- 
dessus de leurs encastrements. Si Ton a ôté les roues, on 
élève les fusées avec des leviers. Pour cela on place un 
morceau de bois à un pied de la fusée, et il sert de point 
d'appui à un levier, dont un bout embarre sous la fusée, 
afin qu'on puisse peser sur le bout le plus long pour l'abais- 
ser. Gela fait, on met successivement des appuis sous les 
fusées. Si un homme a un levier de 5 pieds de long, qui 
s'applique sous la charge à un pied au-delà du point d'ap- 
pui, il peut lever un poidsà peu près quatre fois égal au sien 
propre, c'est-à-dire entre 500 et 600 livres. Si son levier 
n'atteignait qu'à un demi pied au-delà du point d'appui, il 
pourrait lever un poids neuf fois aussi grand que le sien, 
puisque la portion du levier sur laquelle il pèse, serait alors 
neuf fois aussi longue que celle qui est sous le poids. 

Si la pièce n'est pas lourde, on n'ôte qu'une des roues, 
on place de forts leviers contre l'affût, et Ton roule la pièce 
sur ces leviers, en tirant à des cordages fixés à la roue qu'on 
a laissée, et passés autour du canon. Quand les leviers ou 
poutrelles ont assez de longueur, on peut poser la fusée sur 



le moyen de U roue qu'on à ôtée, et remettre Tease pour la 
maintenir dans cette situation. Si Ton peut bcilement poser 
le canon sur sa booche, on lève leecranei de l'affût jusqu'à 
ce que les tourillons se trouvent vis-è-vis de leurs encastre- 
ments; alcNTS on tes y fait entrer, et Ton rmiet les susr 
bandes. 

Si l'bB attache aous la culasse de la pièce un fort levier 
de 6 pieds de longuem*, et qu'on le Ue avec des ocxd«ges 
tus Jantes de devant des roues de l^afiùt, que l'on élève les 
erossas le {dus possiblei et qu'on place ensuite un levier 
eoiis les flasques et entre les rais supérieurs des roues ; on 
peutt en abaissant les crosses avec des cordages» faire tour 
ner les roues et élever le canon. Bn soutenant alors la pièce 
à la hauteur où elle est parvenue, et répétant la mtene 
Inanœuvrei on peut mettre ainsi k pièce sur son affùtf 
lorsqu'elle n'est pas d'un trop gros calibre, et moyennant 
qhe quelques hommes la dirigent avec des leviers. 

%% Pour mettre une pièce sur «m affût, au moyen de la 
ehèvre, on procède de la manière suivante : On fixe un 
dble au moufle mobile dont le crochet est uni eu canon; 
on fttit passer ce dUe par une des deux parties supérieures, 
ensuite par la poulie du moufle mobile, puis par la seeonde 
poulie supérieure, et par là seeonde poulie inférieure i enfin 
paiMa troisième poulie supérieure, d'où on l'amène au treoil, 
et l'on bit tourner celui-ei eu moyen des leviers; de cette 
manière on élève le canon. 

On ûte un canon de scm affût de la mtede manière. 

Deux hommes sont placés de chaque côté, chacun avec 
unlerier, et il y en a encore deux entres mtre ceux-U. n y 
a par conséquent six hommes pour faire tourner le treuil. 
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^ Un hOttHM de Miâi^ cOtéHMMite Mf letMrilf yhilMK 
duit son leyier, pose un pied contre répftf, tôt pèle Utr Mm 
leyier pour l'abaisser ; cela fait, les deux autres montent 
sur le treuil, agissent comme les premiers, et ceux-ci dé- 
barrent. Les deux hommes, placés entre les quatre autres, 
servent comme hommes de secours, tkitre cèS six hommes, 
il y en a un qui maintient la pièce dans la direction conve- 
nable, au moyen d'un levier engagé dans la volée. 
Avec une chèvre, qui a quatre poulies, on peut enlçvejr un 
jiiiion de !t4 de dessus ma àitlitt lit ^y placer; on n'est j^ 
^ns le cas à la guerre d'éXmut àè plûS gfiâds todMOi. 
^ Si l^on a une où plusieurs pôQliM, on péûi, ètt IM de 
beSDiii, Suppléer au début dhme thèvre pûh ^Appareil «oK 
^ànt: IPrenezypottrservirdehàficliMMdepieâiili ebèYr«^ 
tfûili letien d*environ IS pieds de tonglûeur; MvelopiML 
Pune des extièmttAi d*ufi tôrduge asse^llche pmr t)Oelei 
deviens y conservent du Jeu ] élëvet ceite extrémité tMfàfk 
Wrlrtm B pt^; écàttet^iesbim fmi de l'attire à i^autre «x^ 
Wnité, et teiveî tiet) i pen là thèvre jusqû^à tai hwtent 
cottvenatAe. On fixe les pèttlles Hû moyeh id^ua ùbtèv^ qoi 
est acetoché ani extrémités sdjpèriettreb des tevteiii. un 

emploie pour treuil une pièce de bote de 10 à 11 tMArceft dN&- 
imiseeiir, dimt lès deux extrémités ont dee moMniâlA en 
^reîx dans lesquelles Oh emliârre. On fixe wUe tnkèdb 
%oteatix tevimtttui Ibrment lesbànéhwde ii «lièVYê, M 
'moyen d-une échanUgndle en fer on en bdn tort, teohtMia- 
blement arronàie et elottée sur les htttbhes. 
' f>n ne peut employer eette ébà^ pdifiohe titiè duiii les 
*jplâces, et, en eampagne, dans dee eaiMtnionfihaireii. 
^ àvecunpeaderMexion,oiitMWVeniriuneehètrepettt 
'tbumh' 1& forée dont on a besoin, tj'eflbt des poufies est de 
^rendre la force autant de tols t^lus grande quMI y a de lopins 
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de càblie Tim à côté de Tautre, moiiis' un, ou moins celui qui 
enveloppe le treuil. 



Transporler jine pièce sur Boa affût bruë, ou sani affût. 



83. Une pièce sans affût se transporte à de petites dis* 
tances au moyen de ravant-train. 

Si l'affûtest brisé, etqu'onsoit forcé de transporter la pièce 
à une distance considérable, il faut la charger sur rayant* 
train. Pour les canons de 3 et de 6, et les obusiers de 7 li- 
vres, cela ne présente aucune dilliculté : on retire le coffret 
à munitions, on pousse, l'avant-train à reculons jusques au- 
dessus des crosses, et alors dix-huit hommes enlèvent la 
pièce et la posent sur Favant-train, auquel on l'assujettit 
avec des cordages. Pour les pièces d'un grand poids, qui ne 
peuvent être transportées sur Tavant-train, on vide un cais- 
son à munitions, et on les y place ; car il vaut mieux aban* 
donner les munitions que la pièce. 

S'il n'y a qu'une roue de l'affût qui soit brisée, on ea 
prend une autre à Pavant-train ou aux caissons, pourvu 
qu'elle puisse s'ajuster à l'affût; ou bien on lie une poutrelle 
contre le flasque et sous la fusée, de telle sorte qu'une des 
extrémités de cette poutrelle traîne par terre. 

Souvent on peut encore se servir des .roues brisées. Si le 
dommage est dans les rais, on chasse un morceau de bois 
entre le bouge et les jantes. Pour une jante brisée on se sert 
d'un morceau de bois taillé suivant la courbure de la roue, 
ou bien oq met autour do la fracture des liens de fer, dont 



j 
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on a un approvisionnement, et ou les joint au moyeu par 
des cordes ou des chaînes. On en use de même quand les 
rais jouent dans les moyeux. Mais afin que les chaînes ou 
cordes soient bien tendues; on place entre elles un morceau 
de bois que Ton tourne, et qu'on fixe solidement à un rai. 
Lorsqu'une ftisée casse, on en lie une autre à côté dé la 
première, si le temps le permet ; on la place à côté de l'an- 
cien e^ieu, et pour la mieux assujettir, on enveloppe d'une 
chaîne l'ancienne et la nouvelle fusée ; on passe dans cette 
chaîne, du côté extérieur^ un levier, et on tourne celui-ci 
vers le flasque. Par ce moyen, on tend la chaîne en liant le 
levier à Taffût. Si l'on en fait autant des deux côtés, et qu'où 
pratique dans le nouvel essieu des encastrements pour les 
flasques , il pourra servir pendant quelque temps comme un 
essieu entier. Si l'on m'a pas le temps d'en mettre un au- 
tre, ou qu'on n'en ait point, on se sert alors d'un levier 
qu'on lie (comme quand il manque une roue) soùs l'essieu 
et contre le flasque, de manière qu'un des bouts traîne par 
terre, au point où toucherait la roue. 



Ilcmellre en mouveinenl une piice versëe, ou arrêta par quelque obtlacle. 



84. Lorsqu*une pièce est versée sur le côté, on attache un 
cftbie à la fusée qui se trouve en haut; on place à ce cftbie 
et à la roue des hommes qui tirent à eux pour la relever. On 
peut relever une pièce légère sans se servir de câbles ; et 
pour une pièce très pesante, on peut faire tirer aux câbles 
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|Mr des cbevtai} U fi0t,âaii8 toupies cai, «wy^tûrltcar 
Qoaàrafrot 

Poitr iM ei^Ulff^» d» ft et ae 12, oa r^v» i te foift te 
et FaSIClUOa «tUcdbe ua qordage «qx foiée», on en bit pasr 
wr \» ûmx bQuU Mtoiir du caom» e««itte pajc-depsus i? 
loue» et Ton Osa œs deun beats à une Tolée» sur laquelle 
m (ait tirer deuji ebeum^^ aprèaaveîr plae^ 4 TaffCil. et ^ 
l'autre roue des hommes qui a^isseut ayeo dea levier» pou^ 
veleverlaviltee. 

I^orsqu'uue roue se. trouve arrâlé^ daos uae oruière dç 
terre glaiie, ou par une roohe» ou daus ua trou durci par U 
IfAéf^ ou attache un cAUe autour de la jante supérkwe» dç 
loauière ice ()u'il se détache de hii-^inâme quand la rous 
tournera i on attelle un çhev^ à ee cAUe, et oa le (ait Mrer 
eu wdoia teotps que les autres chevaux. 

Lorsqu'une pièce se trouve enfoncée par aea deux roues, 

on place au-dessus de la pièce des crics que l'on pose sur les 

coins ou sur des madriers ; on élève un peu la pièce au 

moyen des crics, et l'on fait ensuite tirer les chevaux. Si 

l'on n'a pas de crics à patte, c'est-à-dire qui aient un cro- 

ebeèeahas^oBaec^t^ebettneàbleàlagftflb, etonlefixea 
l'essieu de Faffût. 

Lorsqu'une pièce très pesante est enfoncée jusqu'à Tes- 
sieu, on pioche autour des roues pour en ôter de la terre, on 

eoupeeuMusIesQtqiuieatdavaat les roues $ on met tous 
«ekles^i des fi^cînes ou de» madrîMrs, ete. 
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H5. Les divers proeédés qu'CQ expose Ici mst SMMiSèi 
dans tt fntique par Tenace, le temps» le tenraitt, el mte 
ftHile d'autres jBfficaltés; ou, pour mieux dire, ils ne sent 
epplic^es qu'à de eertaiiies positions, et ne peuvent Mie 
par conséquent emjdoyés que comme moyens subsidiaifea^ 

!• Lorsqu'il s'agit de porter la pièce sur une montagnei 
dont le sommet e^ i^lati (ou sur un ranpart escarpé), eu 
die ne peut être yoiturée i la puanière ordinaire, on Mt d*k* 
bord monter les chenux avec Tayant-lrain; on fixe la pro* 
)onge on tout autre câble à ravant-train et à la queue de 
raffut^ on dispose des bommes pour tirer aux Aisées de 
l'essieu, d'autres pour pousser à la tête des flasques, et IHm 
met aiors Tayant-train en mouvement au moyen des ohe- 
▼aux. Aux endroits où le cAble frotte contre la terre, on 
met des levlecç qui font ToiSce de rouleaux. 

2» Si le somiuet de la montagne n'est point plat (ou si le 
terre-plein du rempart est trop court), et qu\)n ne puisse 
pas y faire aller l'avant-train en avant, alors on y plante un 
fort pieu à quelques pieds de profondeur \ on attache à ee 
pieu une poulie par laquelle on Ikit passer un câble qui est 
Qxé en bas à la queue de Ti^ffùt, et à un avant-train qui est 
à côté de l'affQt ; ensuite les chevaux attelés â Tavant^-train 
p^archent en sens contraire du mouvement de la pièces et 
les bouimes tirent et poussent comme dans la manœuvre 
précédente. Pour que le pieu planté en haut puisse résialer 
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fassent, dans les compagnies et régiments, des examens 
d'après lesquels les chers et officiers seraient plus ou moins 
bien traités par rapport A l'avancement, en raison du plus ou 
moins d'habileté que les régiments et compagnies auraient 
montrée; alors il s'établirait de l'émulation entre les cmnpa- 
gnies, et chacun serait excité par l'attrait des récompenses 
et par la crainte des châtiments. 

Gomme il n'existe aujoardlmi auonne émulatiim entre 
les compagnies, il n'en existe pas non plus entre les îndi- 
Tidus de chaque compagnie. En eflbt^ dans le mode actuel 
de service, chaque officier subalterne et chaque sooaofB- 
cier Ait sa besogne A rexercioe sans y 6tre soutenu par un 
vif intérêt personnel , car tout l'honneur en revient «a ca* 
pitaine. Ce serait donc sans contredit one chose avanta- 
geuse au service que de confier à diaque sous-officier ta 
surveillance et l'instruction du nombre d'hommes qvA pcNir- 
raient lui échoir d*aprè8 la force de la compagnie, ou plutôt 
qui appartiendraient à sa pièce. On répartirait de même 1m 
sous-officiers entre les officiers subalternes , et le capitaine 
aurait en quelque sorte la direction supérieure. Alors 
l'honneur des officiers et sous-officiers dépendrait de l'habi- 
leté de leurs canonniers. 

Par suite de cette disposition, chacun serait excité dans 
ses fonctions par un aiguillon intérieur, et ne les remplirait 
plus machinalement ; l'esprit et l'ambition seraient éveillés, 
tandis qu'aujourd'hui le premier est comprimé par robéis- 
sance, et l'autre n'est excité d'aucune manière. 

Il faut considérer ici qu'il n'en est pas de l'artillerie comme 
des autres armes, dans lesquelles aucune partie n'est ja- 
mais séparée du tout. Dans l'artillerie^ chaque sous-offieier 
forme avec ses canonniers une individualité, une espèce de 
tout qui agit pour son propre compte; il ne faut donc pas 
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s^atUçher ioi, comm^ dans les aiitre« f^mio»» m inécanUaie 
de Tememble, mais& l)ien pli^t à iWipn indépaadapte de 
chaque partie considérée isolément, àrjatelUgepQe et à l'ha- 
bitoté de$ soua-oDiciers et canom^iera. 

Qd doit regarder rartiUeur en quelque sorte comme up 
iHrUate, Oo ne peut v^t comme dans d'autrea armoa, Ta^ 
treiodre à uoe e:)LéçutiQn aervUe, atb^ndu que chacun da<)9 
aea fouctious eat abandonné à pa propre conduite, 

Plua la oomparaiiod qui «era foite d^ différwtea com- 
pagoies sera eju^cte et Impartiale, plup 9lie déti^rmiPQra avec 
précision rbabiteté jugéenôcesaaire pour la véritable perfeor 
tien 4e Ti^tillerie, aous le rapport de son usage , plus aussi 
on atteindra sârement le griiud but qu'on #e propose d'élor 
yer l'artillerie à une haute perfection- 

Une comparaison exacte et impartiale (en nattre purmi 

les compagnies une émulation qui agira dans tou9 les indi^ 
vidus, depuis le chef jusqu'au dernier canonnier. 

Ce qui constitue le véritable prix d^ rartillerie dans son* 
emploi contre l'ennemi, on le lui demande, non comme 

point capital, mais comme accessoire. Mais rartillenr ne 

^oit se foire remarquer que jpar son habileté dans Je tir du 
çanoq et du mortier, et dans la majjœuvre dea boucligjuji 
feu. Cet objet exige togsjçg jjttEioa^ia^ 
un homme est capable. Celui qui s'occupe à des phç^s qui / { 
ne sont d'aucune utiUtéTet qui néglige celles d'où dépend' J"/ / .• y- 
son honneur et l'honneur de beaucoup d'autres, çeluirliît 

agit sans dfoute contre toute raison ; cela est tglijBpi eiit cl yjy, 

^ . - — ' » Il ■ I" - '- ' 

que tout le monde le reconnaît^ et poui'tant jl y a de^ hpm*- 
mes, même judicieux, qui n'apergoivent pas cette vérité, 
tant la coutume et )e préjugé ont de puissance l Tantôt on 
occupait l'artilleur à l'exercice d'infanterie, aux évolutions 
de l'inranterie, au service de garnison, à dessiner des bon- 
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ches à feu, dés affAts^ete., toutes chosM qui se rédui-* 
sent à des opàratkms mécaniques, et ne peuvent par oonsé- 
quent ni étendre ses idéès^ ni lui être d'aucune utilité; tantAt 
on Texerçait avec des eanOBSdont le calibre était supprihé, 
et qtû, aiîDc de plus petites* dimennons et un poids trois ou 
qiuatre fois moindre, représentait les pièces en usage. Pott 
écouTillonner, on lui donnait une bampe; on fidsait exécu- 
ter tous les mouyements^ tantôt d'après des commande^ 
ments> tantôt au son du tambour^et avec autant de bouches 
à feu à la fois qu'il était possible d'en rassembler. Nulle 
ftmction ne s'exécutait d'une manière instructive ; on n'é^ 
cou?Hlonnait plus, puisqu'il n'y avait pas de brosse à la 
bampe ; les autres fonctions n'étaient qu'indiquées et non 
exécutées : tout se réduisait à un jeu de tbéâtre ; la fonc- 
tion la plus difficile, celle de pointer, était regardée comme 
tout à fidt superflue. Il n'y avait pas moyen d'eixercer les 
forces, attendu que les canonniers, qui devaient servir les 
' pièces^ n'avaient, pour jouer leur rôle dans cette comédie, 

ue des canons de 3 d'un poids trds ou quatre fois moindre. 

On joignait à ces malheureux exerdces des examens sur 
la nomenclature des parties les plus petites d'bn affût, d'un 
caisson, etc., et on les poussait jusque dans des détails si 
minutieux, que personne n'apprenait rien et ne pouvait 
rien apprendre. Ailleurs, on faisait nettoyer et polir les 
bouches à feu, et Ton enseignait aux canonniers à se ranger 
près d'elles en parade, à ftiire des manœuvres compassées 
avec nrt, à former des carrés de 20 à 30 pièces, etc., et puis 
l'on tirait la salve d'honneur pendant que les généraux pas- 
saient. ' 

Dans les tiorps d'artillerie où les exercices étaient les 
plus raisonnables , on battait le chemin couvert à ricochet 
avec des pièces de e» ; c'était avec le même calibre qu'on dé- 
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montait Tartillerie placée sur les faces des bastions et de la 
demi-lune. Outre que cela donnait aux jeunes artilleurs une 
pauvre mesure de l'effet des pièces de 14, 16, 18 et 24, les 
seules qui doivent être employées pour démonter l'artillerie, 
cet exercice d'ailleurs utile avait l'air tout à fait d'un tir de 
parade. Les batteries, ainsi que les pièces, tiraient l'une 
après l'autre à des intervalles réglés. Nulle véritable in- 
struction ne pouvait y trouver place : distance , charge , 
bouches à feu, tout était semblable dans toutes les compa- 
gnies. L'artillerie à cheval manœuvrait dans un terrain uni, 
où rien ne faisait obstacle au mouvement des pièces: for- 
mations en colonne , conversions , formations en bataille 
(toutes calquées sur celles qui se font dans l'infanterie et la 
cavalerie), alignements tirés au cordeau comme ceux de 
l'infanterie ; bref, toutes les minuties de la petite tactique 
de l'infanterie et de la cavalerie se représentaient ici sous 
une nouvelle forme, et chacun se réjouissait de cette belle 
régularité. Franchir rapidement des fossés et des collines, 
aller par monts et par vaux, pointer avec justesse et frapper 
au but; s'exercer à estimer les distances, à placer convena- 
blement les bouches à feu (non pas en ligne, mais d'après le 
terrain) ; à bien tirer le mortier et l'obusier, c'est à quoi Ton 
ne songeait nullement, ou du moins ce n'était qu'un objet 
secondaire. 

Yoilà les exercicesquel'auteuravus pratiquer dans pres- 
que toutes les artilleries, dans celles mêmesdont les chefs et 
commandants avaient le plus d'expérience, et passaient pour 
des hommes remplis de talents et de lumières. 

On voit par là quelle circonspection un chef d'artillerie 
doit apporter dans les règlements qu'il établit, avec quel 
soin il doit examiner si ses exercices sont en rapport avec 
remploi réel de son arme, s'ils peuvent mettre les canon- 



niem en étet d'néentef on Jour 4e luitiilkr oo qu'il» eiécih> 
tertieot âTao mi autre mode d'œereîoe \ et m chef d'iurti)* 
lerie» qui « dee vues draittti et itendiiei wr cet oi^et» ert 
plue iirécieux poar un cxirpi d'ertiUorie» qu'un eutre qui • 
beaueoop plui de taleut» et de couMiMmQei, owîe qui veut 
tnv Bobtilii^, et 4ui perd de Yuele point oaïutai, tu. mUMU 
du grand nombre d'idéea qui Panîégent. Le chef de l'irUl^ 
Ime pruanenne a plu» flUt pour l'ipitractiQn, dans leadws 
pr^miàraa annéeii que toui lea autres cbefa de oe eorpi 
n'ataient fiitd^uis longtompa, dam uu iuterwUe dix tm 
plUi long» quoiquIUi ne ae fuisent eeoupéa que de cette 
aribe 



aiglei gànêttàm qot doîvMii être f^bmhém àtmM U» mmpm dVptf iit«« 



90. fle qu'il y a de plui Mentit dau9 les exercices d'j^ 
preuve» c'ert (comme ou l'a dit plus baut) de ne faire por<- 
ter l'examen qae aur les parties de l'eierçice et de Tbabi^ 
laté des artilleurs, qui eonstitueut le yéritable prix de Tar*- 
tillerie devant rennemi^ tant en campagne que dans les 
siégea^ 

Uqe autre règle à observer dana cet examen, c'est dç 
faire ensorte^ autant que posstblei qu'il 9ojt le môme pour 
une compagnie que pour une autrCi aQu qu'on pMisse com- 
parer l'babileié des compagnie^ \ car c'est par là seulemeqt 
qu'on fera naître l'émulation (moyen le plus eflicace pour 

éleyer ràrti|iç)rie ji une haute perfection). 
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Il ffuflbm d'uiUeuni qo'il y ait ftkrlfutfi [K>iiit9 eMeoUeli de 
Texamen qui soient les mêmes pour toutes lea CQiQ(MtgKiîei; 
00 pcMirra tocyQafa en choisir d'aMtres que les localitéa et 
les circoBstaaoes particoUërafi indiqu^root, et qui seront 
iQoqt^ aux preumra* 

tl aat îQpiportaot qu^ ces exercicm d'épreuve w 9mni pas 
trop dispendieux, car alors la obaiQ no sei^U paa convenar 
bto« Il dut en oonaéqmiico 1^ i^ler de maniàpe è c^ qu'ils 
rompUssent leur oltiet, ayw li moindro dépensa pomblé w 
poQdro et aotrei artîolea. 

U fit ua qualrièiM peint important, qiU conaisto Amettre 
ctos cet ecuunm la plus aorupuleuaa imp^rtiaUt^ ctè pnm* 
dre toameaurea convenables powéyiter que lesoompaffiiea, 
fégiventa et brigadea, ne iwésenttPt k r^umen un petit 
nombre d'hcnumea cboisia et préparai ponr c«to» lesquels 
taraient preuve 4'ana babikAâ et d'un» UiatiractioQ q/A ne 
ae tronveraiept pas dans les autresn 

Four obvier k cela» chaque compagnie ae forme en huit 
divisions, dont chacune e«t dîHgéapiHr on artifi^ior OU aoua-* 

officier. Celui qui fait Fexamen choisit à volonté, pour cha- 
que exercice, une ou deux de ces divisions suivant que 
Tobjet de Texercice le requiert. 

Il but aussi fiiire ensorte qua rexitnnn aolllui'DiAme un 
exercice instructif. Ce point mérite qu'on y donne une at- 
tention particulière. 

Il faut de plus que cet examen ne s'étende pas trop sur 
les détails, et qu'il y soit fait, par contre^ dés changements 
tous les and. Si Pon s'étendait trop sur les détails, Topéra- 
tion serait trop longue, et dans la suite, sous différents pré- 
textes, elle ne s'exécuterait pas j d'un autre côté, en s'en- 
gageant dans des détails, on riaquiinit de tomber dans des 
aentiera détouméa, et de perdre ide wm l'exacte et impar. 
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liale nniformiié qai doit régner dans les examens des di- 
Terses compagnies. 

Four qae les personnes étrangères à Fartillerie poissent 
prendre une part active i ces examens, il faut les faire de 
t^e sorte qae tout le monde poisse apercevoir autant que 
possible les avantages respectifs des compagnies, leur plus 
haut degré relatif dliabileté. 

Enfin, cet examen doit être considéré uniquement comme 
destiné à fixer le point de perfection où Fartillerie - est par- 
venue; il doit en conséquence être fait avec solennité. C'est 
à cette époque qu'il faut faire les promotions aux grades de 
sous-officiers, d*artificiers, etc.^ et les avancements extraor- 
dinaires des officiers ; ou du moins donner à ceux-ci la pro- 
messe de les proposer pour Tavancement Si chaque année 
les avancements sont remis à ce jour d'examen , ce jour 
deviendra pour chaque compagnie le plus important, le 
plus solennel de toute Tannée; et Ton attachera un haut 
prix à la supériorité d'une compagnie sur l'autre, sous le 
rapport de Tbabileté et de l'instruction. 



EXBaacBS d'épreuve de l'artillerie de campagne. 



Exercices d'une batterie, relativement à la manœuvre des pièces, en 

ne tirant qu'à poudre. 

91. On choisit un terrain qui ne soit pas trop mauvais, 
on y plante des jalons de 100 en 100 pas, et Ton fait avan- 



SLR l'aatilllri£. 289 

cer la batterie le long de ces jalons avec toute la vitesse 
qu'elle peut avoir; à chaque jalon on ôte Tavant-train, 

* 

la moitié des pièces tire un seul coup, jet l'on remet Favant- 
train ; on observe , avec la montre à secondes , combien 
la batterie met de temps à parcourir 500 pas, au bout des- 
quels elle a ainsi ôté et remis Tavant-train et fait feu cinq 
fois. On juge, par celte épreuve, de la dextérité des 
canonniers à ôter et remettre Tavant-train, de leur promp- 
tituda à commencer le feu , Ton reconnaît si les che- 
vaux et les hommes du train sont bien dressés. L'artillerie 
à cheval exécute son mouvement avec toute la vitesse 
dont elle est capable ; mais Tartillerie à pied modère le 
sien, de manière à parcourir 100 pas en 30 secondes. On 
^ charge un officier d'y veiller, et si elle se porte en moins de 
temps d'un jalon à l'autre, elle n'ôtera pas l'avant-train 
avant que les 30 secondes ne soient écoulées. Cela est né- 
cessaire pour que l'artillerie ne place pas son mérite dans 
une vitesse portée au-delà des bornes, mais dans la dexté- 
rité à ôter et remettre Tavant-train, et à commencer le 
feu. 

On fait exécuter différentes évolutions (rompre, conver- 
ser, se mettre en bataille, etc.), en faisant tirer un coup, 
par toute la batterie, après chaque évolution. On choisit 
pour tout cela un terrain mou, labouré ou raboteux, dans 
lequel il soit difficile d'ôter et de remettre l'avant-train. 

On lui fait franchir des fossés, en les choisissant de plus 
en plus profonds, et enQn d'une telle profondeur qu'on ne 
puisse les traverser'sansôter l'avant-train. 

On fait marcher les pièces obliquement sur le talus d'une 
montagne, d'une digue ou*chaussée, jusqu'à ce qu'elles fi- 
nissent par verser; et l'on voit si les canonniers savent ce 
qu'il faut faire en pareil cas. 
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tJtte autre Mè oq leur ftdt tmterrar des htiei^, des ftasés 
âvee des tevtes de tinte, d» pettts rtiiiseaux à be^ 
et fbn observe eunmetit teâ euiiMiAiers êè tlMit d*ftBMre 
en mployant ta McAie, tm |Mr tMit autre tt^^ 

Vue attire liE^«bMre,<ttfMtttârè}H»IeBpi^ 
d&emtû creiixtmferâkéàèiMi»6Méspfn>dMlMê^ 
h&te8,«ttOtttàeottp c«i les fiUt arrêter et retMmeren if^ 
rière. 

Vendant ees enrdeek, n fiiut ftdre tirer de tdtnpft «ii 
tcmfMi des eottps de fMtl ou de pistolet e&tMi les iMitiefieft^ 
pmt s'afiiurer ti tes theviiai (mt peor de ta iVMïàsqtteMrie» 
Toutefois, ceta ne doit atoir lieu que dans ^tud^^iès^uiis 
setaëment à^ Ax eierefctt d'épreute Aùai mm venons de 
parier. 

LN^ieretee d^reuve n'enbrassera pas cbatt^ie tnuée tou» 
les points Indiqu As tt-deMis ; n pt^rtmi seutement éur deux 
oâ trois, pins ou fntoifM, suivant les oireoosUnees* 

Ces etaoietts, tm exordees d*^»reuve forcenmt les eoMt- 
mandants dé batterie à manteutrer dans des terrains coupés 
et accidentés ; cela leur apprend à vaincre les ol)stacles que 

le terrain présente, et à connaître eeux qu'ils ne peuvent 
pas sttrnionter ) les eanonnîers acquièrent ainsi une tertaine 
adresse à Sè tirer iff affaire on tonte ^reonstance, par exent» 
pie, à etèônter proMptetnent l'indispensable opéMion de 
couper les ornières, tes bords de fbssés, etc., opération «(ni 
prévient ta mptnre des affiftts, lorsqu'on Inverse tin fossé 
protond on nn ehemin treuk. tes hommes dn train appMi« 
nent comment ils dtiriventagtr pour ne pas verser, etn*étre 
pas toutét^s trop retirâés p»r tes mauvais pas, etc. 
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Examen d^une batterie, relativement à la vivacité du tir. 



dS. On Choisit un ôahôn !)ttâis il fàtit hteù «e garàef de 
laisser faire ce choix par le commandant de la batterie; 
celui qui préside à Texamen doit s'en charger), et on le fait 
tirer pendant deux minutes avec des cartouches d'exercice, 
en observant sur la montre à secondes combien il tire de 
coups* 

Cet examen aiguillonne vivement Tamour^propre des 
comoiandants de batterie^ par la raison qu'on peut comparer 
leaombredescoupsquiont été tirés par difiérentes bat- 
teries. 

Il y a plusieurs avantages. En ^et, si les canonniers n'a- 
gissent pas avec toutes les précautions convenables, il ar- 
rive des accidents \ s'ils n'exécutent pas avec soin et préci- 
sion les fonctions qui les concernent* ils ne tirent pas un 
grand nombre de coups $ si les étoupilles ou fusées d'a- 
morce ou les moches ne sont pas bonnes, il y a des coups 
^ni manquent ; s'il est quelque amélioration possible, qui 
puisse ajouter à la célérité et à la sûreté du tir, cet examen 
mettra sur la voie de la découvrir. 

Mais pour obliger les canonniers à ne pas tirer avant 
d'avoir pointé, on désignera un biit sur lequel la pièce devra 
être pointée à chaque coup. Celui qui dirige l'examen fera 
tout à coup faire halte, dans le moment où la pièce va tirer, 
et vérifiera si die a été réellement bien pointée. 
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Exercice d'une batterie, sur Pliabilat^ à tirer Tivemcnl et avec effet. 



93. Il se présente ici deux sortes d'exercices. Comine ils 
sont très dispendieux, on peut n'en faire qu'un chaque 
année. 



Tir sur ûes ohjctti immobiles. 



;; On se place à 1,500 ou 1,800 pas d'un panneau de plan- 

ches^ de 9 pieds de hauteur, et 100 pieds de largeur : on 
prend un canon dans la batterie, et on le fait tirer à boulet 
pendant trois minutes contre ce panneau, après quoi l'on 
compte le nombre de boulets qui ont touché ; ensuite on 
fait avancer un autre canon jusqu'à 1,000 ou 1,300 pas du 
même but ; on le fait pareillement tirer à boulet pendant 
trois minutes, et Ton compte encore les boulets qui ont 
touché 5 enfin on prend un troisième canon, on le place à la 
distance de 400 à 700 pas du panneau, on le fait tirer à 
balles pendant trois minutes, et l'on prend note de Teffet 
produit. 



Tir sur des objets mobiles. 



Sur un train garni d'un timon, et sous lequel se trouve 
une petite roue, on dispose un panneau de toile, de 9 pieds 
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de hauteur et 30 pieds de largeur. On choisit un terrain 
uni, dans lequel on place cetrain avec lepanneauà l,500pas 
de la pièce ; on attache Tun des bouts d'une longue cordeau 
timon du train, et Ton amène l'autre bout jusqu'à un avant- 
train attelé qui est à côté de la pièce qui doit tirer. Pendant 
que Tavant-train marche en arrière, dans la direction de la 
ligne du tir, et qu'il fait ainsi avancer le panneau vers le 
canon ; celui-ci tire contre le premier, d'abord à boulets et 
ensuite à balles. On détermine la vitesse avec laquelle le 
panneau doit se mouvoir; on détermine en outre la distimce 
à laquelle il doit s'arrêter (à 400 pas de la pièce, etc.). On a 
par là, d'une manière précise, l'effet que produirait une 
pièce en position, si l'ennemi venait l'attaquer en ordre de 
bataille. 

Par ces deux exercices d'épreuve, dans lesquelles on 
comparera les effets qui auront été produits, toutes circon- 
stances égales, on élèvera au plus haut degré Témulation 
entre les batteries, et il en résultera les avantages sui- 
vants : 

Les commandants de batteries seront forcés d'exercer, 
avec tout le soin possible, leurs canonniers et leurs sous- 
ofiiciers, non-seulement à tirer vite, mais aussi à pointer 
vite et bien. C'est ce qu'on ne fait presque point aujourd'hui. 
Parlez-vous de cela, on vous répond : Gela s'apprend de 
soi-même quand on agit contre l'ennemi. Mais ne pourrait- 
on pas dire la même chose de tous les temps de la chargé, 
en ce qui concerne la célérité ? Chacun ne sait-il pas qu'une 
fonction qui doit être exécutée avec promptitude, même 
avec une sorte de précipitation, exige une grande dextérité? 
L'expérience n'apprend-elle pas qu'on ne pointe nullement 
devant Tennemi, parce que les canonniers, dans l'^toardis- 
sèment qu'ils éprouvent alors , exécutent macliinalement 

NO 15. 3^ SÉRIE. T. 5. MAns 1841. 20 
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l0«f9 fonotioos, coaiB» ib ont été accoutumésà le faire dam 
taa OMreicei? £t a'est-oe pas précwéoieiit parce que nous 
M poiotoiis jaoMiia daos las exercices, que nous ayons tu 
4aM rarUUerîe» déTarass eonstructioos qui na pemeiteat 
AttcuMment de pointer avec câérité ? Je range dans ce 
■OBiibfe les bauasefl eoœpUquées de toute espèce^ les ma- 
chines de pointage d'une eenstruction natentendue. 

Ge n'est pas ki le lien de s'appesantir sur cet objet ; nuis 
nos eonstructinns actuelles, dans quelqaes artitleries, ont 
encore besoin d'être améliorées à cet égard, et l'exercice 
dont nous venons de parler conduirait bientôt a ces amé* 
iiorationa. 

Cet exeicîce engagera les commandants de batteries à ne 
s'attacher, dans toutes les autres parties d'exécution do 
aerrice dsa pièces^ qu'aux choses qui TonI directement au 
but, tant à l'égard de la charge proprement dite que des 
autres fonctions. S'il 7 a possibilité d'améliorer en quelque 
point, cela ne tardera pas à se faire^ parce que chacun fen 
usage de tous les moyens qui pourront procurer la plus 
Urande célérité unie au plus grand effet. 

Si las munitions ne sont pas telles qu'elles devraient être, 
si in poudre et le vent du boulet ne sont pas conformes k 
rordonnance, si les fasées d'amorce ou étoupittes ne sont 
pès bien faites (toutes choses qu'il n'est pas rare de rencon- 
trer dans toutestes artilleries), si les armements ou les sacs i 
aumitions ne sont paa d'une bonne construction, nui doute 
^'alorsil en sera fait des plaintes ; et quelqu'un finira tôt 
ns tard par en parier, attendu que les défectuosités de cette 
eapèae fbaoïiaseni nao soete d'excuae à ceux qui n'ont pas 
Mt tMt ce ftt'OQ exige d'eux. Bn outre, chacun tournera 
attention ters cet objet, ce qui n'avait pas lieu dans les 
ou revues ordinaires de l'artillerie. 
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Cet exercice d'épreuve offre encore un avantage impor- 
tant : 

Premièrement, il donne moyen d'apprécier jusqu'à un 
certain point le véritable effet que les pièces produisent dans 
une bataille ; il fournit à l'artilleur et à l'oflicier d'une au- 
tre arme, une oocamon de se faire en quirtque aorte one Idée 
exacte de l'effet des boucties A feu en campagne. 

Secondement, comme ces exercices se font en divers ter- 
rains et avec différents calibres, ils sont en même temps des 
expériences instrucliva^ sur Tefitet des bouches à feu dans 
les circonstances diverses où l'on peut se trouver ; en sorte 
qu'on peut en déduire des règles de conduite pour la pra- 
tique. 

Cela est d'autant plus facile, que celui qui préside à l'exa- 
men choisira à dessein tantôt un terrain, tantôt un autre, 
quelquefois des montagnes, d'autres fois des vallées, et 
qu'il aura soin surtout qu'on puisse néanmoins comparer 
les effets respectivement obtenus dans les diverses batte- 
ries. 

Enfin, cet examen forcera les artilleurs à estimer les dis- 
tances, chose si importante à la guerre. 



Exercice sur le placement des bouches à feu. 



d4. Cet exercice est de la plus haute importance. A quoi 
sert toute l'habileté des artilleurs, si tes pièces ne sont pas 
placées dans un lieu où elfes puissent agir, et où teur aetion 
puisse produire de grands résultats? C'est dans ces exer- 
cices qu'on peut juger en partie de la capacité des offi- 
ciers. 
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On verra , plus tard, comment ces exercices pourraient 
être disposés. 



EXERCICES RELATIFS A L*ART1LLSR1E DE SIEGE ET DE 

PLACE. 



Exercices sur les manœuvres de force. 



95. Ces exercices se composent comme il suit : 

l*" Transporter une pièce de 24 de son affût sur le porte- 
corps, et la mettre sur son affût. 

2^ Mettre un mortier de 50 livres sur son affût. 

3"* Transporter d'un côté à l'autre de la batterie un ca- 
non de 12 sur un affût à la Gribeauval, et tirer un coupa 
chaque position. 

4? Faire passer et repasser un canon de 24 par-dessus le 
parapet et au-delà du fossé, sans démolir le parapet ou cou- 
per les bords du fossé. 

Ces exercices d'épreuve n'auront lieu, cloaque année, que 
sur un ou deux des points ci-dessus ; et l'on remarqaen 
toujours le temps que chaque compagnie mettra à les exé- 
cuter. 
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Exercices sur le Ur à ricochet, et pobr dëmonter rartillerie. 

L'exercice qui a pdÉr objet de démoBter lellbouches à 
feu, en tirant à travers une embrasure, n'est exécuté que 
par l'une des huit divisions de chaque compagnie \ cette di- 
vision tire six coups contre l'embrasure avec la pièce de IS. 
S'il y a quatre compagnies, il sera par conséquent tiré 
24 coups contre Tembrasùre. On notera exactement com- 
bien de coups auront touché sur les six coups tirés par 
chaque compagnie. 

L'exercice d'épreuve sur le tir à ricochet se fait avec les 
obusiers de 7 et de 10 livres. A cet effet, on met des plan- 
chesi en forme d'affût dans le chemin couvert, ou sur les 
bastions ou demi-lunes, ou sur les faces du polygone d'exer- 
cice. On fait exécuter le tir à ricochet par une seule des 
huit divisions de chaque compagnie \ elle tire 10 coups à 
cinq minutes d'intervalle. On note exactement l'effet de ces 
10 coups. 



Exercices d^épieuve sur le tir des bombes. 



On prend, pour ces exercices, deux divisions de chaque 
compagnie^ et trois mortiers, dont un de 50 livres et deux 
de 10 livres. On tire, avec chaque mortier, 3 coups de 400 à 
800 pas, et 3 autres coups, de 150 à 300 pas, en tout par 
conséquent 18 coups. Une des divisions tire à la plus petite 
distance, et l'autre à la plus grande. 
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I« rojMBe de b Belgîqae «Cl ti«^w9i ito iMttdt ciMiix 
et de cbemins de fer, qu'aucun pays n'offte tiilml de res» 
somrees pour tran^xMia' facilement par eau et par terre 
tous les équipages nécessaires aux années (■). 

L'année belge a ^é si bien créée par M. le lieutenant- 
général ta«t)n Evain , que pendant les cinq années de son 
ministère elle n'a coûté qu'environ 43 millions par an, pour 
un effectif soldé et entretenu sous les armes de 55 à 58,000 
hommes et de plus de 14,000 chevaux (i). 
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Le tableau suivant fait connaître la composition actuelle 
de celte armée. 



DÉSIGNATIOSr DES ARMES. 



État-major général. 
^ ; I rcg. de 4 baiailloos d^élîte ou de grenadiers, 
fl ] 42 » ou 36 B de Hf;iie. 
•g I 3 B 9 » de cbasaearji. 

M I 3 compagnies de sédentaires. 






3 



1 rég. aa 6 escadrons de guides. 

2 » ou 12 » de cuirassiers* 
2 • on 42 M de lanciers. 
S » on 12 » decbasseofs. 



EffaetiCde 



U 






42 

2,000 

44,640 

2,642 

450 

720 
4,446 
4,440 
4,440 



t 



9 
O 



f ^. . . I officiers. 40 

*^"»^-™J~{emplojés. 98 

16 batteries à cheval. 
42 » à pied montées. 
48 » à pied non montées. 
3 compagnies de dqp6t. 
4 oompagriie de ponionnien. 
4 » d'ouvriers. 

1 » d^ariificiers. et canonniers sédcnt. 

4 escadron de 4 compagnies dn train. 



{ 



> I (v. . ( officiers 

S r (4 bat. de 6 comp. de i 



(officiers. 
rés. 
comp. de sapenrs-m 
Gendarmerie, 3 escadrons ajant ensemble. 
Ambulances pendant la ^erre seulement. 



TOTAVS. 



60 
40 



I 



438 



3,945 

450 
400 
400 
204 

400 

€00 
4,248 



Giwnv. 



34,402 



138 



7,290 

204 
426 
404 
949 

400 

4,107 
42,48 

372 
68,974 
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Lea boocbe» k feu sont des espèce et calibre désignés ci-aprèe : 
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Le malériel d'artillerie de campagne est divisé en batte- 
ries de boit boucbes là feu, comme dans les royaumes de 
Bavière, de Danemarck, de Prusse et de Wurtemberg. 

SAVOIR : 



DÉSIGNATION 
dea 

BOOGBES A FBU £T VOITORES, 



Bouches à feu sur affût | Xs^de 15^ 



Total des boucbes à feu. 

Affûts de rechange. 

Ià canons, 
d'obusiers. 
d'infanterie, 
de cavalerie. 
Chariots de batterie. 
Forge roulante de campagne. 
Baquets à bateaux, etc. 



Total des affûts et voitures. 



BATT£aiES. 



de canoDB et 

d^obiuien 

loDgs. 



de 



6 
2 



8 

2 

12 

3 



de 6 
«i*«rtaierie à 



I 



6 
2 



1 

M 



8 

2 
6 

3 

» 

2 
2 



28 



24 



"S 



6 
2 



i 

o 
o 



I 



2 
6 
3 
6 

M 

S 

1 

a 



8 



8 



1 



8 
» 

n 

2 
1 



es 

< 



I 



» 



» 



20 



10 
50 
36 
67 

4 
20 

9 
29 



215 
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Les munitions pour le matériel de ces batteries sont 
chargées et transportées dans les coffres et caissons indi- 
qaés au tableau suivant. 



Boulets et obus. 
Coffres d'avant-traiD, ) n 11 



cl'afjf&ts et de caissons. 



Caisson avant et ar- 
rière train. 



TotaL 



Boulets et obus« 
Balles. 



Total par caiss. 



NOmaB DE COUPS PAR 



Canons de 



12. 



32 



l boulets. 



, canons j 
Nombre de coups par J (balles. 

batteriPy pour \ ' 

obus. 



6. 



62 



Obuniers de 
45 c. 



longs 



32 



court 



36 



76 
20 



124 
36 



160 



60 
S4 



74 
16 



obus. 



balles. 



Balles incendiaires pour les obusiers. 



Total pour canons et pour obusiers 
d^une batterie. 




1736 



» 



12 



49 



1093 



• I 
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Les «rmei portatire*» pour les troupes belgeB> sont dm 
espèces et modèles indiqués ci-après i 



AEMES A FEU. 






fci >É 



i 



de rempart (x). 
d'iofanterie ( mo< 
dèlcl777)(r). 
de sapeurs. 



h i ( cavalerie. 
L|&) gendarmerie. 






> t (decayalerie. 
ï; S I de gendarmerie. 



DiAHirmB ou 

CALIBRE, BH 
KlLLIMèrmEADV 



23,8 

17,8 
17,8 

17,6 
17,1 

17,5 
17,1 



it 



LOIGUIDI 



4««iD«n 



to^^^a 



22,2 

16,3 
16,3 

16,3 
16,5 

16,3 
16,6 



««■****■ 



ARMES BLANCHES. 



3 (de cavalerie! i^fr^* 
u 1 \ ûe ligne* 

*« i d'infanterie. 

\ de sapeurs. 



LU— Lt 



m. 

1,410 

1,083 
0,758 

0,500 

0,758 

0,300 

o,aoo 



total* 

MOI U 

baloo- 
nette. 



m. 
1>840 

1,476 
1,505 

0,870 
1,138 

0,352 
0,361 



FOIDSMOTBV 



4,56 
3,88 

2,42 
3,386 

1,320 
1,131 




26,76 
26,76 

25,76 
26,80 

26,76 
26,80 






LORGUEUR I POIDS DU SÂBRS. 



o,^ 



c. 
3,61 

)i tt 

2,03 
1,35 



de II 



C. 

92,00 
97,60 
59,55 
49,70 



da ubre 
eomplet 



k. 
1,210 
1,173 
0,738 
0,663 



Conrreaa. 



mm 



1,126 
2,162 
0,920 
1,360 



sssassadsnBaBcaacsaaa 



avec 
fd^rrcaa 



2,055 
3,197 
1,080 
1,640 



DB LA BELGIQUE. 315 

Pour de plus grands détails sur rarlillerie, consultez : 

1" Le cours élémentaire, par le colonel Wan-Mons, im- 
primé à Bruxelles en 1833. 1 vol. in- 12 de 374 pages avec 
dix planches. 

S"" M^orial à Tusage de l'armée belge en 2 vol. in-12. 
Bruxelies, 1836. 

30 E$sai d'un traité élémentaire d'artillerie, par Timmer- 
rhans. ii vol. in-S^". Liège, 1839. 

4® Description de la fabneatieB des bouches à feu et des 
projectiles, à la fonderie deLiége;par MM. Hugueninet 
Neuens» 1 vol. in-8% 1839. 

50 Recueil des bouches à feu françaises et étrangères, 
par le général Mftfiôh^ 

6^ Et enfin, pour la coupe et la couleur des uniformes, 
l'intéressante collection publiée par le capitaine Moltzheim 
au 40 escadron du train des parcs d'artillerie^ 



NOTES. 



ABRÉVIATIONS EN RENVOIS. 



(a) Arsenal de construction. 

(«) Sous l'empire, la Belgique formait neuf départements qui 
étaient : 

!• Les Deux-Nèthes, chef-lieu, Anvers. 

2« La Pyle, » Bruxelles. 

3« L'Escaut, » Gand, 

4* Les Forêts, »» Luxembourg. 

6* Jemmapes, » Mons, 

6* La Ljs, M Bruges. 

?• L'Ourtc, n Lîëge. 

8« La Rœr, » Aîx-la-ChapcUe. 

9^ Sambre-et^Meuse, » Namur. 

(c) Cette population excédait 4 millions avant le traité du 
19 avril 1839, relatif au Limbourgetau Ltixembonrg. 

(n) Ce budget a été en 1831 et 1832 de 234 millions, j compris 
rrinpninl. 
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En 1883 de 86 millions, dont Si pour la guerre ^ per- 

En 1834 » 84 » »> 43 sonnel et matcrîel. 

En 1835 » 92 » » 41 

En 1836 *» 84 » » 37 

En 1837 » 86 » » 42 

En 1838 n 95 » * » 44 

En 1839 » 104 » n 50 

(b) École d'artillerie. 

(f) Fonderie de canons. 
(fo) Forge. 

(g) m. le général Hanique, dans ses réAcxions sur les établis- 
sements d'artillerie projetés en Belgique en l'an vi de la répu- 
blique, disait de Bruxelles : « On ne sait que trop combien les 
« grandes villes favorisent les débauches des ouvriers et nuisent 
u à leur travail, et combien il y a de dangers dans les émeutes, 
« que le peuple s*empare des armes contenues dans les dé- 
« pots, etc., etc. » 

(h) Pour bien connaître la topographie de ces neuf provinces, 
et la position de toutes les villes entre elles, voyez : 

1^ La carte des Pays-Bas par Ferrari, en vingt-cinq feuilles, 
publiée par le dépôt de la guerre en 1808. 

V Atlas du royaume des Pays-Bas, par E. Yan-Baarsel et fils; 
La Haye 1820 à 1830, quatorze feuilles. 

3^ Atlas historique de Belgique, par Sufforet, sept feuilles, 
avec texte. Bruxelles 1835. 

4® Les plans et journaux des sièges de la dernière guerre de 
Flandre, publiés h Strasbourg en 1750 par les capitaines d'Is- 
lens et Funck. 1 vol. in-4''. 

5** La relation des principaux sièges faits ou soutenus en Eu- 
rope par les armées françaises, depuis 1702 jusqu'au traité de 
Presbourg, par V. Mussel-Parlhay. 2 vol. in-4°. Paris 1806. 
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Ô* Dictionnaire géographique de la Belgique) en 9 vol. in-8* 
(un par province), publié à Bruielles, de 1831 à 1840, par 
Van der-Maelen . 

(ij D'après le Spectateur militaire de 1839| le soldat belge ne 
coûte que 382 francs, tandis qu'en France il revieiU à 738 francs, 
probablement à cause du dispendieux état-major de ce dernier 
pays. 

(j) Non compris le bataillon des soldais de rËscaul, ta! les 
neuf régiments provinciaux qui comptent mteillbte if> A ild|0OO 
hommes d'infanterie et d'artillerie, ce qui peut porter fâeilement 
l'armée, saiis la garde civique, à plus de 93y000 hommes prêts à 
entrer en campagne. 

(x) Nous ferons connaître, dans un proctiaîn articlei tous les 
vices des deux dernières formations du personnel de rartillerie 
française qui n'a jamais été organisée d'une manière plus déplo- 
rable que depuis le 1 8 septembre 1833, ainsi que l'a déjà prouvé 
en partie M. le général Duchand, dans sa brochure de 168 pa- 
ges in-8^, imprimée à Metz en 1833 et ayant pour titre : Obser* 
vaUons cHtiques sur VorgdrUstiiion HoUvetté de Pdriilleriê, 

Cette organisation très coàteusé he doniié le âioyeti de suffit'e 
qu*à une partie des difiSrents besoitis du sefvi^e, et elle présente 
de trop grandes difficultés pour passer du pied dé paix àti pied 
de guerre, par la dispersion absurde des chevaux danâ Uil nom- 
bre de batteries de campagne doublé du îîiaximUfn nécês6atfe 
pour : 

1^ Les divisions qu'il est possible de former avec les cent ré- 
giments d*infanterie et les soixante de cavalerie qui existeront 
quand on aura exécuté les dernières ordonnances relatives à 
l'augmentation de ces deux armes. 

2^ Les réserves qui^ d'après f/t, le général Duchand (p. 103), 
sont des 4/1 1 de ce qui doit être mis en campagne polir ba- 
tailles, etc. 



(t) Pôti)r àrtiUêne de campagne. 

(m) Manufacture alarmes cle gUèrré. 

(n) Pour le service èe l^artillerie dans les plaâéà,lês sîégêâ et 
sur les cdtes, comme rinsiiiuait sagement IWJônÛ&nOë du 
S aoÂt l83d. 

(o) Dont dix maitres ouvriers environ. 

(p} Dont vingtHju^tre apprentis. 

(q) Quant la batterie est formée de canons Aê i% bû Vàu^g^ 
mente de troili candoniers de première classe et de treize aé S'^ 
conde, ce qui porte Teâfectif à ^^^If sous-officiers el soldats. 

(b) Ce calibre est une moyenne entre deux lunèttês qui d^lè^ 
rent Ae%^^^ pour tous tes boulets et pour tons lés prôjeetllëà 
creux ayant au plus âÔ ^ de diamètre^ ou bien ces deux lûttêttëâ 
ont: 

La grftade li*"^* 1 de plus qus le projectile, 
Et la petite 1 ,"^'' 1 de moins que îd. 

Pbuf tel AUtlne» pnij«ttil««) les luntittet fondes «< peiittb di^ 

firan 

de 5*^*0 pôttrîés bombes de 60^ 

â â pdUF ce\\H dé 9S ^ 

% 5 ipôUf celles de lî> <$ii de S4 

1, fil pour Id. et obus dé 10^ ou 57 

1 y 6 pôur bombes et obus de âS 

(s) On a fabriqué quelques-uns de ces canons en 1 831 , mais 
depuis on y a renoncé entièrement, parce qu'un aussi petit ca- 
libre n'est réellement utile que dans le pays de hautes monta- 
gnes} et que les canons de 6 adoptés passent par tous les chemine 
de la Belgique et des gouvernements voisins. 

(t) La Belgique conserve les canons de ces deut calibres 
qui ont été laissés dans le pays par les Français en 1814 ; mais 
elle n*en coule pas. 
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(o) Ce mortier a le mime calibre q[ae le canon à pSerre (steim 
stmek) qui existe encore snr la place da marché dn Tcndredi à 
Gand, ci qni est cité dans les diffiéients ^îdes du vojageoren 
Belgique, iiqirimÀ à Paris cl à Bruxelles. 

Ce même mortier rappelle TenÊuice de Tart, comme Font dit 
très jndiciensement les gémtnaxx. lllix et Yatazé. Celui qni a 
été mis en batterie dans le cbemin cooTcrt de la contre-garde 
du fort de Montri>dlo aTait été coulé i^ Li^e ; il n*a tiré que 
quinze bombes (les 21 et 22 décembre 1832), et qnelques-nnes 
seulement tombèrent dans la citadelle où elles ne causèrent an» 
eon dommage. Après le siège, on fit de noureaux essais arec 
eette boocbe à feu monstre |qui s*est brisée à la cbarge de neuf 
kilog., charge cependant très faible par rapport au poids énorme 
de sa bombe. (Tojez le Journal des Ofrraiùms de VmrdUerie^ 
page 50 et la 83* lirraison dn 5fMf«lenr imlnCaîre de 1833). 

Ce mortier, dn calibre de 60, étant encore plus difficile à ma- 
noeuvrer que celui de 40 * dit commwges , il ne serma pas 
pins longtemps que celui-ci employé an si^e de M ons en 1091, 
et abandonné peu de temps après pour en rerenir aux calibics 
précédemment en nsi^e, qui étaient bien préférables. Les cu- 
rieux pourront Toir à Paris une bombe comminge pesant 245kil., 
dans la cour de lliôtd de Madame In comtesse Eblé dont le 
mari, un des plus illustres généraux de Tartillerie irancaise, fot 
nommé, le 2 jauTier 1813, premier inspecteur général de cette 
arme, trois jours après sa mort arrirée à Kœnigsbcrg le 31 dé- 
cembre 1812. 

(▼) Les boulets de 3 sont ceux qui produisent le pins d'effet 
aTCc cette pièce; il en faut 70 par coup. A défaut de l'un et de 
l'autre, on emploiera les pierriers ordinaires, on les mor ti er s dn 
plus fort calibre, pour projeter des pierres on des grenades. 

(z) Ce fusQ est le même que cdui essayé dans les écoles et dans 
quelques manufactures françaises en 1833, mais on n'cnasag^ 



I 

j 
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meut fabriqué qu'uue trc» petite qnantllé, parce qu'aux premières 
expérieoèes Avec les fusils envotls deFiraneiL oft aieomm que 



ce modèle n'avait ni portée, ni justesse, et qu'il élâil bien infé- 
rieur à plusieurs fusils de rempart en usage précédemment. 

(t) C'est le modèle qui était adopté en France avant 1814. On 
a essayé à Liège les modèles 1816 et 1822, mais après beaucoup 
d'expériences, celui 1777, corrigé en l'an ix, a paru préférable* 

L'an dernier (1840), on a adopté en Belgique un fusil perca« 
tant avec une platine supérieure à celle anglaise, et l'on y est 
parvenu à transformer la platine du mpdèle 1777 en une autre 
percutante ; ce changement n'occasionnera qu'une faible dépense 
de 2 fr« 20 par arme. 



Incessamment la statistique de tous les États de la Confédé- 
ration germanique ; 

Delà Hollande, du Danemark et de la Suède; 
De la Russie et de la Pologne ; 
De la Turquie d'Europe, y compris la Servie , la Moldavie , la 

Yalacbie et la Grèce ; 
De l'Italie ou bien du royaume des Deux-Siciles , des Etats de 

l'Église, des quatre Duchéi,du royaume Lombard-Vénitien et 

de celui de Sardaigne comprenant le Piémont et la Savoie ; 
De rËiqpagne et du Portugal ; 
De la Grande-Bretagne' et enfin de la Suisse. 
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Ces forces considéribleB , aprte leur cûDoentntioii , se 
soDt tfOOYées tootes sor te théâtre de la gaerre: i l'exceiH 
tian dp corps d'armée do général Fabien n, leqod est resté 
dans tes proyinees polonaises, teLitboante, U WoOiymeet 
lUkraine , par sotte de rinfturrection qui édata anni dans 
ces proTinces. 

Le gouvemement rosse flt Tenir en outre plosiéon àéUr 
chemeols de troopes des llnmtiéres de la Torqoie dans les- 
dites provinces. 

Le 30 jan?ier 1831 , le maréchal Dlebitdi réonit, sortes 
frontières do royaume de Pologne^ plos de 100,000 hommes 
entre Grodno et Brzese-Litewsid. Les antres troupes s'avan- 
cent vers les lieux désignés. 

L'armée polonaise, renforcée au milieu du mois de février 
par l'arrivée des troisièmes bataiUcms à leurs régiments 
respectifs, était formée en quatre divisions d'inCanterie. 
Plus tard quelques troupes nouveltement organisées se 
joignirent à l'armée. 

La cavalerie , augmentée de quelques régiments d'une 
organisation nouvdle et tecomplète, ^t partagée en trois 
divisions ou corps. 

Les 5« et 6* escadrons, nouvellement formés pour grossir 
des vieux régiments, restèrent sur la Hve gauche de la 
Yistule. Les assertions erronées de ceux qui devaient con- 
tribuer à teur formation, ont égaré l'c^inlon des histiMriens 
étrangers à leur sujet. 

L'armée polonaise occupait la poâtionauivante : 

La division Krukowiedd , sur te route de Lomza y tcnudt 
Jablonna , Badzymin , Sierock. Une division de cavaterie 
avait ses avant-postes à Rozan. La division Zymirski , sur 
la route de Brzesc-Litevirski , occupait Kaluszyn , Minsk , 
Siennica. La division de cavalerie Suchorzewski occupait 
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Siedice. La division Skrzynecki était à Stanislawow. La di- 
vision Szembek à Okuniew et Prague. 

Le gros de l'armée russe se concentrait à Bialystok au fur 
et à mesure de l'arrivée de ses corps. Sur là gauche, à 
Wlodzimierz . le cinquième corps de cavalerie. Sur la droite 
à Kowno , le corps du prince Szachowski. Le quartier gé- 
néral était à Grodno. 

Le 6 février rarmée russe entrait on Pologne Composée 
ainsi qu'il suit : 



l*"^ corps^ général Pahicn L 






» 



Rosen 



La garde russe de Varsovie, grand duc Con- 
stantin 

Le corps de grenadiers, prince Szachowski. 

V corps de cavalerie de réserve, gén. Wilt. 

» n Kreutz 



5 



Total. 






• 

B 

l 

pa 

36 
30 

4 
36 

106 


• 

o 

s 

U 

24 
24 

13 

48 
48 

156 


g 

< 

ta 

s 

96 
80 

20 
72 
32 
48 

348 



Il faut ajouter encore dix régiments de cosaques, 

4,000 chevaux. 
11^ lô. 3^ sÉnifi. T. 5. MABS 1841. 22 
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Sa réMimé, 8&^ d'îpfuitoriet d6,94d de cavalerie, 
6,842 canDonien. Eq tout 118t441 hommes. 

Après afoir laissé des détachements en WoUiTnie et en 
lithoaniei 114/100 hommes entfèrent en Pologne. 

L'aile gavche par Useilog et Wlodawa. L'aile drûtepar 
Kowno. La maréobal niebiteb, avec le gros de Tarmée, 
entre Tykocin et Granna. Le général Fabien pasaa par 
Tykucin et se dirigea par Zambrow vers Loonza. Le gé- 
néral Rosen par Suraz et Pientkowo , se dirigeant Yors 
Wysdde-Mazowieckie et Gzyzewo. Ayec lui la garde russe 
da grand-doc Gonstantio. La cavalerie do général WAi 
passa par Ciecbaoowiec et Granna. 

Le prince Szachowidd, après avoir passé le^ Niémen à 
Kowno, se dirigea vers Augustowo. Le général Geismar 
pasaa le Bog près de Wlodawa ^ et prit sa direction par 
&adzyn , Lnkow , vers Siedlce. Sur la gauche du général 
Geismar marchait le général Kreulz avec 24 escadrons, 
14 bouches à feu et un régiment de cosaques. H passa le 
Bug à Useilug et se dirigea par Krasoystavir sur Lublin. 

Le 7 février, le quartier général des Polonais était à 
Oktmiew* Le général Zymirski s'éclairait vers la petite 
rivière Liwiec. Le général Krukowiecki vers la Narew et le 
Bug. 

Le 8 février Tarmée russe était à Lomza. Son quartier 
général à Wysokie-Mazowieckie. 

Au moment où le général Ghlopicki supposait le maréchal 
Diebitcfa snr la rive droite du Bug ; celui-ci , le 11 février, 
avMit passé sur la rive gauche à Nur et Brok. Les Potenais 
alors changèrent un peu leur position. Zymirski prit posi- 
tion àKalas2yn avec une division de cavalerie. Skrzynecki 
à Dobre* Szembek à Okunitw avec une division de cavalerie. 
Le général Krukowiecki était entre Wyszkow et Jadow. 
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Les RmmSf croyant trouyer les Polonais vers Liwiec, se 
portèrent en avant avec de grandes précantions. Le 13 fé- 
vrier, leor quartier général se trouva à Wengrow. £n ar- 
rivant snr le Liwiec, ils occupèrent la position suivante. Le 
premier corps entre Wengrow et Liw, son avant-garde 4 
Pnewnik ; une brigade de grenadiers à Kamienczyk. Toutef 
les réserves, sous les ordres du grand-duc Constantin^ 
prirent, le 14 février, la possession de Siedlce. 

Le là février, le prince Szachowski était à Augustowo , 
devant former l'aile droitede Tannée. Le16, il était àLomna. 
L'aile gauche , sous les ordres du général Kreutz , se trou- 
vait à Pulawy sur la Yistuie. Le général Geismar marchait 
par Lukow à Sieroczyn. 

Le général Cbtopicki^ pour avoir des renseignements sur 
la force et les mouvements de Tennemi, ordonna au général 
Skrzynecki de se porter avec sa division vers Liwiec ; il 
devait faire main basse sur tout ce qu'il rencontrerait, et 
s'avancer jusqu'à qu'il rencontrât des forces supérieures. 
Du l^au 15 février ce général marcha en avant , et après 
avoir culbuté Tavant-garde russe à Pnewnik , il rétrograda 
vers sa première position. 

Le général Suchorzewski , avec sa division de lanciers , 
reçut Tordre en même temps d'avancer vers Siedlce. 
Le général Klicki de passer la Yistuie à Gora , avec la cava- 
lerie nouvellement formée des 6^ et 6« escadrons; de 
s'assurer des forces des généraux Kreutz et Geismar, 
comme de leurs projets. Cette expédition fut conGée au 
général Dwernicki, qui, après avoir passé la Yistuie le 14, 
attaqua le général Geismar à Stoczek, le battit et lui enleva 
11 pièces de canons et 300 prisonniers. Le général Geismar 
se replia vers Siedlce. Le gcncial Dwernicki repassa la 
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YistDle , ayant reça l'ordre de se pcMier contre le général 
Krentz, qni avait passé sar la riye gancbe de ee fleuye. 

Le 17 février, jour Gxé par lé maréchal Dicdbîtch poar 
porter rarniée roase en avant, die se. mit en marche sur. 
trcns colones. Le général Rosen i droite par Dobre à 
StanidawcfW. Le général Bahlen au milieu par Uw vers 
Kaluazyn. Le général ToU , chef d'état^major général» avec 
toutes les réserves, marchait par Siedlce. 

Les divisions polonaises reçurent Tordre de se concen- 
trer dans les plaines de Grocbow. La divisicm Szembek , 
avec la cavalerie , était en avant de Prague. Le général 
Zymirski, après un combat livré le 17 à Kaluszyn, se replia 
et s'y trouvait le 19. La division Skrzynecki, après un com- 
bat rude et honorable soutenu à Dobre , fit un mouvaient 
en arrière pour y arriver. La division Krukowiecki , en se 
retirant de Liwiec, le 19 s'y plaçait aussi. 

Le 18 , les Russes continuèrent leur marche en avant ; 
le 6« corps vers Stanidawow, poussant son avant-garde 
jusqu'à Okuniew : une brigade de grenadiers lui était atta- 
chée comme réserve. Sur la gauche le l*" corps d'année 
vers Dembe-Wielkie , l'avant-garde à Milosna. Au milieu, 
par les chemins de traverse, à la hauteur de ces corps, mar- 
chèrent par Gygaoka, cinq bataillons de grenadiers , deux 
r^tments dç lanciers et un régiment de cosaques. Une di- 
vision de grenadiers, fa garde russe du grand-duc Constan- 
tin, la division des cuirassiers, marchèrent par la chaussée. 
Le quartier général était à Milosna. Pendant que les Russes 
avançaient par colonnes séparées , le colonel Prondzynski , 
quartier-mattre général, proposa de concentrer l'armée po- 
lonaise à Okuniew, dans le but d'attaquer le 6« corps d'armée 
rusde etd'écraser le centre.Szachowski était encoreà Sierock: 
le général Zymirski avec la cavalerie du général Lubienski 
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(levait amuser le général Pahlen à Kalnszy n . Le général Chlo- 
picki était susceptible d'accueillir? au premier abord, une 
idée lumineuse, mais les premières impressions s'effaçant 
chez lui peu à peu , il en revenait toujours à son ancienne 
manière d'envisager les choses. Il était dominé par la crainte 
do perdre ses communications directes avec Varsovie. En 
conséquence il ne fut donné aucune suite à la proposition 
du colonel Prondzynski. 

' Le général'Zymirski) dans sa retraite vers Grochow, était 
suivi par Tavant-garde russe sous les ordres du général 
Lopuchio. Elle se composait d'un régiment d'infanterie , 
deux de cavalerie, et 16 bouches à feu. Aussitôt que le gé- 
néral Zymrrski fut sorti des forêts de Milosna, qu'il eût prit 
la position de Wawer ; il a bien apprécié l'avantage de pou- 
yoir contenir l'ennemi , de l'empêcher de déboucher et de 
déployer ses forces. 

Ce jour-là , la division Sembek devait remplacer celle de 
ZymJrski; elle était en route vers sa destination, quand tout 
à coup un feu nourri se Gt entendre entre Zymirski et les 
Russes. Zymirski se plaça à cheval sur la chaussée, Szembek 
à sa droite. Sur la droite de Szembek la cavalerie du général 
Lubienski, détachant en même temps un régiment de lan- 
ciers sur la gauche de Szembek. Quarante bouches à feu 
furent mises en batterie vers la chaussée par où les Russes 
devaient déboucher. La division Krukowiecki , arrivant de 
Turowo, était formée sur la gauche de Zymirski à Wygoda. 
Skrzynecki en arrière de Krukowiecki. Le général Weissen- 
hof avec la cavalerie à Grochow (1). 



(1) Voyez le plan, la bataille de Wawer, le 19 et le 20 fc- 
vriei:1831. 
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L'avant-garde russe fut bientôl forcée de se retirer {iréei^ 
pitamment dans la forêt. Elle perdit le général Afirosîmcw 
et plusieurs officiers supérieurs. 

Le général Pahlen suivait son avantfarde à k piste ^ 
voyant ses troupes repoussées et poursuivies vigoorrase» 
ment, il envoya toute son infanterie à droite, la cavalerie à 
gauche , et rallia les troupes poursuivies , alors Tinboiterie 
russe obtint quelques avantages. Mais bientôt elle fat «diH» 
gée de plier et de reculer dans la forêt, culbutée et ponsiée 
par l'arrivée des bataillons polonais da général Szembek. 
La mêlée était terrible. Les bataillons se frottèrent contre 
les bataillons : on se battait corps à corps. LMnfanteriennse 
perdit des étendards et plusieurs pièces; quand le marédui 
Diebitch accourut et ordonna aux réserves de se porter eo 
avant ; il parvînt ainsi à rétablir Tordre dans son inftinterie 
refoulée et poursuivie. 

Pendant que ceci se passait au centre , Taile droite des 
Polonais et Taile gauche des Russes voyaient s'mgager 
une lutte meurtrière entre les deux cavaleries , parmi le&» 
quelles s'immiscèrent les bataillons d'infanterie respectif^» 
Les Busses étaient repoussés ; leor cavalerie fut forcée de 
quitter le champ de bataille et de prendre position bien en 
arrière. 

Un bataillon polonais, le 3« des grenadiers, pendit son 
commandant et souffrit beaucoup. 

Avec l'aile droite de l'armée russe le général Rosen s'ap- 
prochait de Stanislawow par Grzybowska Wola. Il avait 
reçu Tordre de marcher à la hauteur du général Pahlen. 
Mais le général Pahlen avait la chaussée, tandis que le 
général Rosen n'avait que les chemins vicinaux , abimés 
par la saison , de sorte que le général Pahlen livrait d^ le 
combat à dix heures du matin, tandis que le général Rosen 
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am?âit après midi sur le champ de bataille. H ne put donc 
prendre part au combat. Mais en arrivant, quoique plus 
. tard, il commença sur-le-champ et soutint un feu d'ar^ 
tiilerie'^très nourri avec la division Krukowiecki* 

Quand le général Hosen occupa la place désignée à son 
corps d*armée dans Tordre de bataille et ouvrit le feu d*ar- 
tHlerie avec le général Krukowieski, Taile droite des Polo- 
nais commença à rétrograder vers Wawer. Elle se mit en 
position en avant du village de Goclaw. Le combat se ralentit 
et cessa bientôt tout A fait. Le maréchal Diebitch ne put 
continuer la lutte ; Rosen était fatigué , Pahlen avait beau- 
coup souffert. De son côté le général Chlopicki reculait son 
aile droite; il avait derrière lui le marais et une seule route 
pour la retraite. L'arrivée du général Rosen et sa place dans 
Tordre de bataille russe , prenant en flanc sa ligne de ba- 
taille , dut lui donner alors des craintes fondées. 

Mais pourquoi le général Chlopicki ne s'était-il pas servi 
de la division Krukowiecki ou de celle de Skrzyneeki pour 
<k>nner sur Taile droite du général Pahlen , avant Tarrivée 
de Rosen ? Il pouvait le battre complètement et obtenir de 
grands avantages sur le maréchal Diebitch. U avait plusieurs 
tbeures d'avance pour exécuter et accomplir ce mouvement: 
mais cette bataille était livi ée par les divisionnaires. 

Quelques auteurs ont avancé que le général Chlopicki 
détacha le ô« ré^ment de ligne de la division Krukowiecki 
dans la grande forôt de sapins contre Rosen, où ce régiment 
-eut A soutenir un combat acharnéet prolongé. La chose s'e$t 
'passée autrement. 

Le 10 février, au matin , quand la division du général 
'Krutowiecki se dirigea ftur la plaine de GrochoW) pour 
prendre sa place dans Tordre de bataille , elle longea la 
Ualëre de la grande forêt à la hauteur de Wygoéa $ ensuite 
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marchant en arrière, en cdonne par pelotons k dtstance 
entière, le général Tonna sa division face en arrière, puis 
il la porta en avant pour appuyer son aile droite k Wygoda 
et son aile gauche au bois d'aunes. Pendant le xombat 
acharné soutenu par l'aile droite de Tarmée polonaise , le 
colonel Rybinski s'approcha du général Gielgud, commao- 
dant la brigade dont il faisait partie , et lui dit : « Général , 
n à notre droite on se baLà l'outrance , devant nons il n'y a 
» pas de Russes : nous voyons quelque» pelotons et quelques 
» pièces , mais je crois que Rosen n'est pas encore arrivé , 
M puisque nous avons marché sans être inquiétés très près 
» de cette forôt : envoyez , mon général, en reconnaissance 
» ou mon régiment , ou un autre de votre brigade. Ces pe- 
» lotons et ces pièces que nous voyons , c'est une feinte , 
» nous les chasserons promptement d'une contrée qui nous 
» est si bien connue ; et nous menacerons 1^ troupes aux 
» prises avec notre droite; les Russes ne peuvent ôtre dans 
» celte forêt devant nous, ils n'auraient pas permis de déQler 
» si près de leur position et de nous former en conscrits face 
» en arrière en bataille. » 

Le général Gielgud envoya alors le S^ de ligne. Ce régi- 
ment était déjà dans la forêt à la poursuite des Russes , 
quand le général Krukowiecki , courroucé , arrive et or«- 
donne la retraite : s'adressant ensuite au colonel Rybinski : 
« Pourquoi donnez- vous , monsieur le colonel, des conseils 
» aux généraux ? c'est à moi à donner des ordres. » Mon 
général , répondit Rybinski, « pendant une action , on fait 
» des observations, il parait que les miennes ont convaincu 
» le général Gielgud. » Vers le soir la division Krukowiecki 
reçut Tordre de feeul^r, ceUe de Skrzyneski d'occiq[)er le 
bois d*aunes* 

Le géniiral Pahlen se postait non loin de Wawçr, Tavant- 
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garde de Rosen près de Wygoda, le reste de son corps 
d'armée testa dans la grande forêt de sapins. Le village 
Kawenczyn n'était pas encore occupé. 

Dans cette rencontre les Russes perdirent plus.de ifi(\0 
hommes. Les généraux Suchozanet, Afrosimow, Josselian, 
Wlassow et plusieurs oiBciers supérieurs furent mis hors de 
combat. 

Les Polonais perdirent en tués et blessés à peu prés l,50o 
hommes. 

Cette journée fat sanglante et glorieuse pour la Pologne. 
A Taile droite les divisions Zymirski, Szembek et Lubienski 
combattirent vaillamment-, à l'aile gauche la division 
Krukowiecki soutint un feu d'artillerie meurtrier et très 
nourri. 

Le 20 février, l'armée russe était en position depuisWawer 
jusqu'au village Kawenczyn. Ce dernier village était occupé 
par une brigade d'infanterie. Celte position sur la lisière 
de la grande forêt des sapins, dessinée par les coteaux entre 
ces deux points , était hérissée par une formidable artil- 
lerie. 

Les Polonais étaient rangés dans l'ordre suivant : La di- 
vision Szembek à droite de la chaussée , appuyée au petit 
Grochow. La division Zymirski à gauche de la chaussée. 
Skrzynecki occupait avec une brigade le bois d'aunes, 
l'autre en réserve. Un peu en arrière sur sa ganche la di- 
vision KrukowiedLi, la cavalerie en seconde ligne, quelques 
escadrons vers Kawenczyn et Zombki. L'artillerie était 
placée vis-à-vis Wawer , une partie destinée à enfiler la 
devant du bois d'aulnes. 

Le matin, vers neuf heures, sur toute la ligne, les Russes 
commencèrent le feu d'artillerie. Après une vive canonnade 
et une tentative sur le bois d'aunes resiée s<an$ résultat , 
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» leur semblait être en l'air, tandis que leiùr aile gauche se 
» 'perdait dans les marais de ZaMaw. Us crurent qu'un 
» pouvait écraser l'aile droite avant que leis secours pùs^ 
»> sent arriver de la gauche. Ils conçurent lew plan en 
» conséquence et le présentèrent à Chlopicki : Placer 8,000 
» cavaliers avec 90 bouches à feu à droite de leur ligne de 
» bataille , entre le bois d'aunes et les bouquets d*arbres. 
» Quand par le feu bien nourri de leur artillerie, l'attention 
» des Russes serait tout à fait attirée de ce côté, 40 batailtons 
» d'infanterie , à la pointe du jour, déboucheraient par le 
>» bois d'aunes et se porteraient en avant. Après l'enlève- 
» ment des batteries russes sur leur droite, faire conversion 
» à droite ; par ce moyen , ils se trouveraient perpendlcQ- 
» lairement à la ligne de bataille russe , et par une vive 
» attaqlie, ils espéraient rouler leur ordre et leur armée, 
» comme il est arrrivé aux Autrichiens à Leuthen. 

» Pour appuyer leur opinion ; ils firent voir l'urgence de 
»» l'attaque avant l'arrivée des renforts russes. Le général 
» Chlopicki sembla , du premier abord; approuver ce plan, 
» mais après un moment de réflexion , il déclara qu'il ne 
» voulait pas risquer à éloigner ses forces de la chaussée, 
x» parce qu'il craignait d'être coupé de Praga. La tentative 
^ d'une telle manœuvre l'épouvantait, la supériorité numé- 
» rique des forces russes et leur bravoure lui firent peut- 
» être douter de la réussite. A Leuthen, le grand Frédéric , 
» il est vrai , a réussi; mais à Kunersdorf, quoiqu'il se fût 
» placé perpendiculairement sur le flanc dé la ligne de ba- 
>» taille russe, il a éprouvé, parleur résistance, la plus corn- 
» plète défaite. D'ailleurs l'ailé droite des Russes n'était pas 
» si dépourvue d'appui qu'on l'a supposé, et les Polonais, 
» arrêtés dans leur progrès par le lerrain boisé, auraient pu 
» être facilement eux-mêmes pris en flanc par les réserves 
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«rwM^inétaîeotiMiloBM. Le cmkÊimmmàt tr«w- 
V porté dan» ift forêt où te DCNBbredéeide. Malgré toQt cela^ 
» il but eooyeiiir qoe le plan était oonça avec beaucoup 
? d'intalUtMice» et qu'il dénote» chez aoii auteur» bieu du 
t fénie militaire* » 

Tout champ de bataille a un poiot dont Toccupatioii est 
iûdîipttisaUe pour pouvoir y tenir. Quand radversaire 
fat obligé de ae conformer à la situation du terrain , quand 
<m ne pont éviter une bataille avec lui ; quand on est forcé 
de la livrer ou de raccepter» on ne doit pas calculer comme 
ai on était i cent lieues de sa base. Si le point important 
dont on vient de parler est occupé par Tannée ennemie 
rangée en bataille * il faut firapper sans bésiter. Les mouve^ 
ments qui précèdent une action ont la plus grande in- 
fluence sur son succès et préparent les résultats ultérieurs y 
si l'on a su se rendre mattre des positions principales, te 
gain de la bataille est en quelque sorte assuré d'avance. Or, 
dans le cas présent, l'aile droite des Russes était en l'air; 
ils étaient obligés de se conformer à la situation du ter- 
aain. Il éUit donc nécessaire de les chasser de ce terrain , 
et même ce point était le plus important dans leur position- 
Le succès était à ce prix. Par cette manœuvre, leur nom- 
breuse artillerie serait devenue inutile , ils n'auraient pu 
s'en servir. Si les deux armées s'étaient rencontrées plus 
UÀn de Yarsovie , on aurait pu manœuvrer pour choisir un 
terrain plus favorable à la défense. Mais ne s'occuper que 
de ses communications dans la circonstance, quand le 
champ de bataille était irrévocatriement tracé et qu'il n'y 
avait plus d'autre parti à prendre, était une Taule grave qui 
devait avoir de tristes conséquences. 

Le 22 et 23 février l'armée polonaise n'a rien changé dans 
son ordre de bataille, cUa a seulement rétréci sa ligne, ser- 



rmH un peu son «île droite y«r8 le entre. U dt?iiktt Sro- 
kowiecki recula jusqu'à Praga , j>ar€e que le môme Jour 
Szaehowski était arrifé à 



Le général Chlopicki , sur le bruit qui 8*étaît répandu 
que l'ennemi marchait de ce côté , et que le général Sacken 
était détaché par le maréchal fiicbitch versSierock , envoya 
ie général Jankowski à Radzymin avec trois régiments de 
cavalerie. En apprenant l'arrivée du prince Szaehowski de 
ce côté, comme aussi la marche et l'arrivée d'autres troupes 
de Siedlce, pour se Joindre à l'armée rosse qui se trouvait 
concentrée par le maréchal Diebitch sar son champ de ba- 
taille à Grochow , le général Chlopicki dut être bien em- 
barrassé et sentir les inconvénients de son indécision et la 
feute qu'il avait commise de n'avoir pas attaqué lés Russes 
avant qu'ils eussent réuni toutes leurs forces. 

Le H février au matin , une brigade d'infanterie de la 
division Krukowiecki, sous les ordres du général Mala- 
chowski , fut détachée vers Bialolenka^ elle arriva à temps 
pour appuyer et dégager le général Jankowki , venant de 
Grodzisk et Slupno. Le prince Szaehowski, d'après les 
ordres du maréchal Diebitch, devait s'arrêter le 24 à 
Nieporente. Le maréchal voulait préparer le mouvement 
de ses troupes pour le jour décisif, à Tinsu des Polonais. 
Mais déjà le prince Szaehowski s'était mis en route ; ne 
pouvant reculer, il poussa en avant jusqu'à Bialolenka. 

Le général Malachowski eut donc a soutenir un combat 
très disproportionné avec les troupes du prince Szaehowski. 
Il l'a soutenu honorablement ; mais il ne pouvait obtenir 
de grands avantages, car le général Jankowski, avec sa ca- 
valerie, n'a pas voulu prendre sur lui la responsabilité de se 
joindre à lui et de faire cause commune. Il prétendait avoir 
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reCQ 1^ ordres les plu? précis pour cootÎBoer sa marobe et 
se réunir à l'armée à Grocbow . Le géoéral Jankowskr wm 
Youlul pas rendre au général Malacbowsld un service pa- 
reil à celui qu'il venait d*en recevoir hii-même. 

Après celte affaire du 24 près de Biidolenka , le géafeal 
Malachowski , avec sa brigade, prit position au villi^ de 
Brudno. Le soir du môme jour le général Krukowiecki y 
arriva avec la seconde brigade d'infanterie et une brigade 
de cavalerie du colonel Bukowski. Le prince Szacbowski 
était à Bialolenka. Le général Saoken^ réuni à lui , se mît 
en position à une portée de canon des troupes polonaises, 
près des moulins à vent du village Brudno (1). 

Le marécbal Diebitch avait destiné le 26 février pour une 
action décisive, mais les circonstances en décidèrent autre* 
mont. Les Russes avaient déjà pris le Sa l'ordre de bataille 
qu'ils devaient garder le 26, seulement Szacbowski aurait 
été renforcé par le troisième de cavalerie du général "Witt; 
et alors sa destination était de donner sur l'aile gauche de 
l'armée polonaise à Grocbow, tandis que le marécbal Die- 
bitch l'attaquerait de front. 

Le 25 février, de très bonne heure , la division Kru* 
kowiecki ayant appuyé son aile droite au village de BJrudno, 
commençait à se déployer à une portée de canon de l'en- 
nemi; elle comptait onze bataillons, huit escadrons et vingt- 
quatre bouches à feu. Un bataillon prit position sur la route 
de Zombki, un escadron k la droite du village de Brudno, les 
autres escadrons à la gauche de l'infanterie. 

L'ennemi occupait vis-à-vis de notre aile droite une élé- 



(1) Voir le plan, Combat de Biololcnka* 
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valiuQ do terrain, sur laquelle loiitMiiiés les mouUos à 9Wt 
du ^lage de^ Bcudoo ; il s'élftidait eo même temps vers les 
colOQMe^ Grodiiiki , BUtlolwka , .etc., dans le terMfto noa- 
yçUemei^ défHQbé , où se troaYaieat bisaucoiip 4e. digues 
ei^V touéSf aîn^i qn^le village JBtakdenka. 

Le général Krukpnlêçlfi s'a.ttOBdant à one attaque de la 
part de Tennemi, vu sa proximité et son nombre, commença 
i déployer «^vision; Les Rusws, voyant la division ae dé- 
ployer, MqjiSençèrent Je feu avec leur» batteries des moo- 
1ms sur la partie déplq|ée. Le colonel Rybioski qui , avec 
deux; bataiUonsdeson riment, le l**" de ligue, formait Paile 
drdile , leçut Tordre de se porbnr contre Taile gnpcbe de 
l'ennemi et de marcher sur ses batteries. Le 3* betaiUon de 
son régiment était détaché sur la route de Zombid. 

Le régiment déployé, Tanne à votonté, ae porta en avant 
au son 'de la.mui^que. La batterie russes après quelques 
coups de canons, recula sur une position plus élevée. , 

Pendant que le colonel Rybindd exécutait le mouvement 
qui lui était ordoqné, legénàral Krnkowiecki piitM direc- 
tion à gauche et marcha vers le village Bialolenka. Cette 
manœuvre laissa une grande ouverture entre les bataillons 
qui se portant en avant, et la division en marche en co- 
lonne sur Bialplenka. Les bataillons n'ayant pa» été pré- 
venus, leur mouvement en avapt devait se continuer, Tac» 
tion était sérieusement engagée sur ce point. Cependant le 
odonel Rybinski ralentit un peu s^ marche précipitée au 
commencement du mouvement de Krnkowiecki , pour 
.donner le temps i ce général d'atteindre le but qu'il, se 
proposait. Ce but pouvait être de prendre à revers les 
bataillons du général Sacken. Mais afin de nepas donner 
le temps à Tennemi de s'apercevoir des avantagiiJpb lui 
donnait cette manœuvre, les bataillons avançaient to^iiuFS. 

]i« 15. 3* liaiB. X. 5. mars 1841. 23 
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BMpproGbAnt de h btlteri^de raanemi et de lapdlÉtkm 
quil oMnqMt, on apefQiir phunears de ses biÂeillcMis 
en eiMtofite. Lt Ubiatlofli de Ift ditUott amdt été-eompro- 
BiiS M to'«fliM if^élidÉBt Jetés dei» rfi^^ 
rait la difision iÉs MtflAeM engwAs ; eeiix*et povMmt 
vùPSMHMtyet u dMneii eiB leertSto ser BislelenEiy^nrise 
en llMiè età vtfetfii se SMwt I w wf iée dsM «ne pesilieii 
difB^e. Uns «elle tti c ift iU neaL emh srf s wy n , «m mée 
de IhillISttii ris préeipRa tète baissée siMT^einieiiii. Les 
•ilprei telil) lei JOssiés iûl geUi, les dignee^ tous les 
aeeidMIs dvttmdii fkMiit mis A -profit. Les tnaileiM ob- 
tinreBtde grtads smniagts dsns ce menieot décisir. le 
eapttalM MsritowsU , eéniiBaïkbuit une demi4iatt0rie , y a 
beaacoap emiti H mé. 

A peine le génénil Kroko^fedd ooninieDç«t^fl A sTappro- 
eher de HaMenAa » A tirailler et A échanger qoèlqaes 
coaps dseandn, qti*i neire grand étonneflMnt l'mneaii se 
«lit M fetrail»: AKM les liMiflleors de notre droite , triplés 
pour l i M f>e< l e r feoneni dans un terrain arantagenx , le 
pomsnMient et kd prirent nne pièce et sept caissons. 
Saehen était alors refoulé de sa position et Bialolenka aban- 
donné. Lé corps do prince Snchowskî se reHrrit par 
Maifct 9 SombU et Konly , poor aller prendre saflaoe 
dansfoidre de batailîe, i OrortKm» par des dieniins dé- 
tînmes. 

Ainsi Unit lé combat de Bialotenlu. Où ne penfr ecMiioevcrfr 
eOifement to générai KrokoiMiedd a pa. prendre pendsnt le 
eoHibet as dbreotien A gaadie , ponr manoenvrêr ccmtre 
MiedfiMte de rennemi, an lieu de donner contre Faiie 
^gMdbe de delitt-ei aree toutes ses forces disponibles, 
utettÉttrps du prince SaiciMmski ne pouvait se joindre au 
M M rtWm l Bèabitoh et gagner le champ de bataille de 
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Grochow, qn'en marchant par sa gauche. D'un autre c^ 
îlest étonnant que le prince Siachowaki n'ait pas saisi 
Poccask» d'teraser les bataillons de K^binski. Il poivrait en 
môme temps détacher une force eonsidéraUe contre Km- 
koMiecid pour- le contraindre k se retirer à Joblonnà et 
Modlin y ensuite, avec le reste de son corps d*armée, se 
joindre au maréchal DieUleh , menacer Parmée pokmaise 
ett flâne, et msnrer ainsi le succès de la bataillé de 6ro- 
Gbow. 

On a beau dire que le maréchal Diebitcb, walant Utrar 
bataille taFM, le prince Szacbow Ai n*a pas dû^'engago-^et 
qu'il prit la résolution de reculer pour ne rien changer aux 
combinaisons arrêtées. 

Mais quand roccasion se présente y oomme ici^ de battre 
en partie son adversaire, avant l'époque désignée pour une 
action générale , on doit toujours en profiter ; Tadversailne 
sera moins fort ,. ^ on aura plus de certitude de«éussir dans 
Factton générale. 

Quant au général Krukowiecki , s'il s'était porté crâtre 
lé général Sacken avec toute l'énergie qui caractérisait à 
cette époque Tarmée polonaise^ au lieu de ^perdre du 
temps par sa marche prolongée à gauche , il aurait obtenu 
de grands avantages sur l'ennemi. L'aile droite du prince 
Saacbowdù était reculée et rangée ra bataille trop loin pour 
aller la chercher. Le gâiéral Sacken, qui formait Faite 
gauche, étant, au contraire, très près, il serait bien 
battM ; menacer l'aile droite de Sxacbowriii et aller chercher 
à Fattaquer, c'était plutôt Finviter à se joindre au marédial 
Diebitch. Le général Krukowiecki a montré, par celte ma- 
nœuvre, qu^ilne youlait pas se tenir en communication 
avec l'armée polonaise luttant à Grochow. 

Vers onase heures le corps du prince fizachowskf 4'était 
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retira loutà fait de la posilion qu'il avait occupée^ il prit 
son chemin par Marld et Konly, pour joindre le maréchal 
Diebitch. Le général Krukowiecki reculait ^alemoit vers 
Praga et prit position sur la chaussée de Jablonna. 

A Bialolenka le combat avait presque cessé lorsque la 
bataille de Grochow commençait (i). 

Le maréchal Diebitch , en personne , se rendait a Wawer 
pour assister au service divin, quand tout à coup il fut dis- 
trait par le canon de Brudno. Craignant que Szadiowski ne 
fût attaqué par des forces supérieures , il ordonna aux gé- 
néraux russes qui l'accompagnaient de retourner à leur 
poste et de commencer la bataille pour le dégager. Gomme 
les deux armées étaient très près l'une de l'autre , dans un 
clin d'œil le feu commença sur toute la ligne. 

Cette bataille n'a présenté aucun mouvement savant et 
décisif pendant sa durée ; elle n'était pas le résultat de 
hautes combinaisons militaires. Les Polonais restèrent au- 
près du point où la révolution avait éclaté, et les Russes se 
mirent en marche vers ce même point. Quand les armées 
se trouvèrent vis-à-vis et en présence , elles furent forcées 
de vider la question. Les Polonais se tinrent passivement 
dans leur position. L'ennemi entreprit d'emporter le bois 
d'aunes, comme le point le plus important de cette position, 
tous se tournaient vers ce point. Là , la lutte était la plus 
opiniâtre et la plus sanglante. Il y avait des chances favo- 
rables^ le â5 , pour les Polonais, sur ce champ de bataille , 
en se servant tantôt de l'infanterie , tantôt de la cavalerie ; 
mais il a manqué , après le général Chlopicki , un chef à 
l'armée polonaise. 



(1) Voyez le plan. Bataille de Grochow le 25 février 1S31 
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L'ordre de bataille des Polonais était le mêtne que celui 
qu'ils avaient pris le 20. La division Szembek formait Taile 
droite-, elle s'appuyait aux marais appelés les prairiesd'Ilote- 
saxe,etoceupail les bouquets d'arbres; la réserve était devant 
le petit Grochow. Le général Zymirski était désigné pour dé- 
fendre le boisd'auncs. Une brigade tenaitle bois, l'autre était 
en réserve. Derrière elle, à la hauteur du petit Grochow, la 
division Skrzynecki appuyait son aile droite à la chaussée , 
son aile gauche aux lunettes , entre le bois d'aunes et le 
yillage Eawenczyn; elle avait l'ordre de soutenir le général 
Zymirski dans la défense du bois d'aulnes. 
' La cavalerie, sous les ordres du général Uminski, formait 
Taile gauche de l'ordre de bataille; elle assurait les commu- 
nications avec Krukowiecki , en* observant la route de 
Zombki. Le général Lubienski , avec sa cavalerie , était 
placé derrière Skrzynecki près Targowek. 

Quatre batteries défendaient le champ de bataille depuis 
le bois d'aunes jusqu'aux bouquets d'arbres, deux batte« 
ries étaient à gauche entre le bois d'aulnes et le village de 
Kawenczyn. 

En seconde ligne ; on avait élevé quelques retranche- 
ments, et dans les bouquets d'arbres, on avait fait des 
abattis. Les parcs de réserve étaient derrière Grochow. 

Les Russes aussi conservèrent la même position entre 
Wawer et Kawenczyn. A gauche le général Pahlen avec 
trois divisions d'infanterie, à cheval sur la chaussée près de 
Wawer; en avant 24 bouches à feu entre la colonie Goclaw 
et Wygoda. Cinq régiments de cavalerie avec 22 bouches à 
feu en reserve; trois bataillons d'infanterie, un régiment de 
cavalerie, à gauche vers Zastaw, en observation. 

A droite le général Rosen entre Wygoda et Kawenczyn 
avec deux divisions d'infanterie et une batterie de 13 bon- 
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lâftteriefl nusas, par le edkmel Rjbiitfki;elle gtrda sa place 
dans Tordre de h#iille>et prit position derrière, les re- 
tranchements de la^^^eoonde ligne. La diyision %enibdc 
garda encrare sa itoritlon primittye (i). 



'(1) Lmqnele gtùénX ZjSAcïi timiba mort, le général Ghlo» 
pldu ordonna d'aller chercher le colonel Rybinikiy pour prendre . 
lé eommâtidèmènt de la dÎTÏNOn et défendre le hois d*aanee. Le 
général Krakowiecki ne lui donna paaconnaiataneede cet ordre, 
qni fut enTOjé. deux foii par le général Ghlopieki. Lorsque, 
pour la troiaiènie foiS| l'ordre fut apporté an nom dn prince 
Radziwiily le général Krukowiedu ae décida à le communiquer^ 
maisaettlement au moment. où hû-méme conmen^t à rétrogra- 
der, c'était déjà tard. Le colonel Rybiuiki, arrivé sur le champ 
de bstaiHe de Grochow, >fbrtna les bataillons en colonnes et les 
porta en ayant Apercé? anl le général -Gsyiewski^ il lui demanda: 
^ où est le général RadzîwiU? » — A Praga, lut répondit-on. 
— « Je viens prendre le commandement de la dÎTision, dit Ry- 
hlnàd , restex dans cette position, je Vais demander des ordres. » 
— ^ Yous n'en aurez pas plus que moi, répondit le général Gry- 
zei^ki, 

^ Arrivé à Praga, le côlbiiél Rybinski trouva le prince Radzi- 
wifi 11 pied dans une rue, accompsgné de plusieurs personnes ; il 
lui dit qu'il vient d'iJrrîver de BiaTolenka pouir prendre le com- 
mandement de là divisioii Zymirski gui est formée en colonnes 
sie^rées au centre ide la ligne, et demanda ce qu'il devait faire Le 
prince Radiiwill lui répondit : «r Pourquoi venez-vous si tard ? >• 
•^'«'Jere^is l'ordre à l'instant même et j'arrive^ répliqua Ry- 
bnfiKi; » Ti'ayaht'pù obtenir aucun ordre ultérieur sur ce qu*n 
dcvHÎt'oiltrepn»ndrr, îl rrjéîgiiif-M dfi'îsîon. 
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Le grand-duc Constantin , sur une éminence à la droite 
de l'armée russe , seul , sans témoin , absorbé dans la plus 
grande tristesse , contemplait la lutte sanglante que soute*- 
naient, dans le bois d'aunes, les troupes polonaises qu'il 
avait formées , qu'il commandait encore peu de jours aupa- 
ravant , et auxquelles il était peut-être attacbé ! Ce qui se 
passait alors dans son âme , que personne ne le demande ? 
Dieu seul peut lé savoir ! 

Du moment où Cblopicki fut blessé , l'armée polonaise 
lutta sans chef 9 personne ne dirigea ses mouvements ni 
n'observa ceux de l'ennemi pour donner de l'ensemble. 

Après la perte du boisd'auneSi les Polonais prirent p(Ài- 
tion devant Goclaw» puis à Grocbow. L'aile droite resta ap- 
puyée toujours aux bouquets d'arbres , où était auparavant 
le point rentrant, et qui devint le point saillant de la ligne. 
La cavalerie du général Lubienski se portait en avant. Cet 
ordre de bataille s'établit pour ainsi dire de soi-même, par 
l'habitude de l'armée polonaise aux manœuvres , à l'ordre 
et à la discipline. Elle devait tout cela au grand-duc 
Constantin , le plus grand organisateur d'une armée qui 
ait peut-être jamais existé. 

L'armée russe se porta en avant sur toute la ligne. La ca- 
valerie avec l'artillerie à cheval en première ligne., suivie 
par toifte l'infanterie ralliée et mise en ordre *, elle avait 
éprouvé des pertes énormes* Deux brigades de grenadiers 
et les bataillons delà garde du grand-duc Constantin étaient 
les seules troupes restées intactes. 

A la gauche, le général Fabien avec sa cavalerie, une di* 
vision de hussards, et la division de chasseurs ^au c( nire, 
dans le bois d'aunes^ huit bataillons de grenadiers de ré- 
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serve et le coq» de Rosen ; à la droite^ la divisien- de coiras- 
siers et le réglaient de la garde ^ cette cavalerie était suivie 
par quatre bataillons de grenadiers. Sur rextrême droite, 
marcbait le général Muravriew vers la colonie Elsner. 
L'aile droite , plus tard , fut formée par l'arrivée du corpisL 
du prince Szacbowski ^ qui se trouva sur le champ de ba-*. 
taille de Grocbow à quatre heures après midi. 

Les Polonais rétrogradèrent. La division Skembekt voyant 
l'aile gauche et le centre prendre position en arrière , suivit 
le mouvement. 

La cavalerie du général Pahlen se porta la première en 

* 

avant, dans le but de donner sur la division Szembek. Les 
batteries de Wygoda vinrent appuyer l'attaque de la cava- 
lerie, la division de cuirassiers avançait en môme temps.' 
Celte attaque de la cavalerie russe semblait combinée et dn 
rîgée contre le centre ébranlé et contre l'aile droite. 

La cavalerie du général Pahlen se précipita sur la divi- 
sion Szembek, mais elle fut reçue avec l'aplomb, le sang- 
froid et la tranquillité qui caractérisaient alors l'infanterie 
polonaise; soutenue à propos par quelques escadrons polo- 
nais, elle repoussa la cavalerie russe , et cette attaque n'eut 
pas de suites. 

Après cette charge vint celle des cuirassiers. tJn seul régi- 
ment donna vigoureusement, les autres s'arrêtèrent; ce 
régiment traversa les colonnes d'infanterie polonaise et s'a^» 
vançâ même jusqu'à Praga; se voyant abandonné, il re- 
broussa chemin. La cavalerie du général Kicki , de la divi- 
sion Lubienski,lui donna la chasse. Les débris de ce vaillant 
régiment rejoignirent son armée , non sans gloire. Il a 
beaucoup souffert du feu de l'infanterie polonaise. 

Cette réception faite à la Cavalerie russe lui ôta l'envie 



de rira entreprendre contre Tinfanterie {lolondise; elle a 
mwqué le moment opportan. L'artillerie formidable des 
Russes et rartiilerie polonaise soutenaient encore la lutte ^ 
r«*aiée russe gagnait du terrain , Tannée polonuse rectif- 
iait. 

Le prince Szachowski était ar rire sur le champ de bataille 
par Zombki^ Le ^néral Krukowiecki , resté longtmnps près 
de Praga du côté de Jablonna , se joignit enfin à l'armée po- 
lonaise , qui , vers le soir, s'arrêta près de Praga. L'armée 
russe était à Grochow. La nuit fit cesser le eombat. 

Les Poldnais permirent à peu près 4,000 hommes , les 
Russes 10>000. Oh ne fit pas beaucoup de pHaonniérs dé 
part ni d'autre. On se battit avec un acharnement inouï. 
La perte des Polonais , quoique moindre en nombre , fut 
comparativement plus grande que celle de l'année l'usse \ 
car leur armée était moins nombreuse^ et ils perdirent leurs 
vieux soldats qu'ils ne pouvaient remplacer. 

Le général en chef Radzi wili envoya de Varsovie Tordre 
à l'armée polonaise de repasser la Yistule. 

L'infanterie occupa la ville» la cavalerie les environs. 
La tête du pont de Praga fut seule occupée par deux ba-- 
taillons. Les retranchements extérieurs de cette ville furent 
abandonnés. 

Ainsi finit celte bataille mémorable. Les officiers commeles 
soldats de l'armée polonaise s'acquittèrent avec honneur de 
leur devoir sacré envers la patrie. Quant au prince Radzi- 
will, il donna l'exemple extraordinaire d'un général en chef, 
abandonnant sur le champ de bataille son armée aux pri- 
ses avec Tennemi. Ainsi, du moment où Ghlopicki se retira 
blessé, l'armée polonaise combattit sans chef. £lle recula 
néanmoins dans le plus grand ordre; par une suite naturelle 
de son éducation militaire. Exercée pendant quinze années 
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consécutives au campement, aux manœuvres continuelles, 
au simulacre des combats, la guerre alors réelle ne chan- 
geait rien à ses habitudes. Voilà la véritable cause de sa 
belle conduite et de son imperturbable sang-froid dans les 
plus grands danjfers. 

L'événement de la perte du bois d'aunes pouvait être 
réparé par la division Szembek , mais l'absence du général 
en chef et sa profonde incapacité apportaient un obstacle in* 
vincible à tout succès ultérieur. 

Les Russes avaient déjà engagé leurs réserves. Du côté 
des Polonais, au contraire^ Tinfanterie de la division 
Szembek , celle de la division Krukowiecki et une brigade 
de la division Skrzynecki n'avaient pas encore donnée bien 
que Szembek ait pu souffrir du feu d*artillerie. La cavalerie 
de Lubienski n'a chargé que partiellement. La cavalerie du 
général Uminski n'a pas été employée. La cavalerie de ré- 
serve du colonel Skarzynski est restée intacte. 

La bataille de Grochow donne lieu à de graves observa* 
tiens, qui sont accablantes de tristesse. L'armée polonaise, 
très inférieure en nombre , se trouva dans la nécessité de 
lutter sans chef, en rase campagne, contre toutes les forces 
réunies des Russes. Dans une circonstance aussi défavora- 
ble, cette admirable armée a conservé sa ligne de bataille; se 
bornant à exécuter un mouvement rétrograde de peu d'éten- 
due, mais prête à recommencer la lutte , avec une nouvelle 
ardeur, lorsqu'elle en recevrait Tordre. 

L'inaction de la cavalerie est encore un sujet d'amères 
réflexions. Une charge à fond , exécutée par dix mille 
hommes de cavalerie, avec cette vigueur et celte valeur 
brillante dont le général Dwernicki sut tirer un si bon parti 
au combat de Sloczek et dans d'autres occasions , eût en- 
tièrement changé la face des affaires. Après la prise du bois 



d'aunes , i'rntcrvcnUon de là cavalerie polonaise aurait 
suDi pour arrêter les Russes^ elle aurait ^pu enlever leur 
artillerie qui était descendue dans la plaine, où elle se trou- 
vait fort exposée. A Tabri de ce mouvement, rinfanterie, 
dont la plus grande partie n'avait pas été encore sérieuse- 
ment engagée , aurait repris et conservé son champ de ba- 
taille. L'armée russe, épuisée, eût perdu tous ses avantages 
si chèrement achetés. La position des Polonais à Grochow, 
après la prise du bois d'aunes, était certainement beaucoup 
moins désespérée que celle desFrançai&àMarengo,au mo- 
ment où le général Kellermann, à la tête de huit cents che- 
vaux, se précipita sur la colonne victorieuse des grenadiers 
du général Zachet, parce mou vement audacieux » ramena 
la victoire sous les drapeaux du premier consul. 

Les généraux Uminski et Lubienski n'eurent pas de 
semblables inspirations. Soit fatalité , soit impéritie, ils as- 
sistèrent , sans coup férir, au combat acharné qui se livrait 
sous leurs yeux. Le général Lubienski avait cependant 
prouvé le 19, qu'41 savait se servir de la cavalerie. Diront- 
ils qu'ils étaient sans ordres ? Mais il existe une foule de 
circonstances où le général commandant une portion de 
l'armée, doit agir de.lui-môme, dans la sphère d'action qui 
lui est assignée, il ne serait sans èela qu'un rouage inutile. 
Go principe est surtout applicable à la cavalerie qui doit 
toujours saisir Toccasion aux cheveux et charger avec au- 
tant d'à propos que de vivacité. C'était précisément le cas 
où se trouvait l'armée polonaise à Grochow. 

Le général en chef Radziv^ill n'avait aucune connaissance 
de l'art militaire; il n'était pas même présent.Gelui qui devait 
lui servir de mentor n'a pas osé prendre sur lui de diriger 
la guerre , mais il a sauvé son honneur en combattant au 
premier rang comme un digne fils de la nation insurgée. 
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L'élection du priDce Radziwill , au moment où Ton venait 
de prononcer la déchéance de Tempereur Nicolas , comme 
roi de Pologne , est un fait inexplicable et qui laisse peser 
une terrible responsabilité sur ceux qui l'ont nommé. Quel- 
que désespérée que fût alors la lutte dans laquelle s'enga- 
geait la Pologne, le peuple a montré qu'il y avait en lui les 
éléments nécessaires pour reconquérir son indépendance. 
C'était à l'inlelligence de ceux qui ont eu le courage de 
prendre la direction des affaires à seconder cet élan et à 
adopter les mesures convenables pour faire triompher Tin- 
surrection nationale. 

Les fréquentes vicissitudes du pouvoir n'ont corrompu 
ni l'esprit de l'armée, ni celui de la nation. L'armée resta 
toujours dévouée et fidèle à l'honneur , et l'amour de la pa- 
trie ne cessa pas d'exister dans la nation qui se montra cons- 
tamment disposée à tous les sacrifices. 

Le maréchal Diebitch n'a pas sn profiter de l'occasion qui 
lui était offerte par la fortune, quand les Polonais perdirent 
le bois d'aunes, les retranchements en avant deGrochow, et 
qu'ils se trouvèrent dans la cruelle nécessité de lutter sans 
chef en rase campagne. Dans une bataille livrée en plaine , 
la cavalerie pent et doit jouer un grand rôle ; là est le prin- 
cipal élément du succès, cependant on ne s'en est servi ni 
d'une part ni de Tartre. Quelques charges isolées de la part 
des Russes ne détruisent pas cette observation. 

La bataille de Grochow et le combat de Bialolenka prou- 
vent , entre mille exemples, que l'on ne peut pas changer 
les destinées , qui s'accomplissent le plus souvent contre 
toutes les probabilités ! Chose étrange ! La plus petite cir- 
constance influe sur le gain ou sur la perte des batailles ! 
Ainsi, Napoléon, le plus grand homme qui ait paru dans les 
fastes du monde, conçoit , en 1815, un plan de campagne 
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admirable : il a tout prévu , tout disposé pour la complète 
réussite; il parvient à surprendre ses adversaires , qui com- 
mettent les plus grandes fautes. Eh bien ! malgré toutes ses 
belles combinaisons, et sa supériorité reconnue sur ses ad- 
versaires, ceux-ci triomphent à Waterloo. La fortune a trahi 
le génie. 

Une seule chose peut servir de contrepoids au hasard et 
atténuer les chances défavorables et capricieuses de la for- 
tune; c'est une organisation accomplie des troupes, une 
grande perfection dans les manœuvres, la discipline la plus 
sévère et l'exaltation au plus haut degré des sentiments 
d'honneur et de patriotisme. 

Ces qualités distinguaient éminemment cette admirable 
armée polonaise qui , malgré l'issue malheureuse d'une ba- 
taille où elle avait déployé un courage et une persévérance 
héroïques, ne désespéra pas du salut de la patrie. 

Plusieurs écrivains , jaloux d'être les premiers à faire 
connaître les événements de la guerre de l'insurrection, se 
sont empressés d'en publier des relations, sans être en po- 
sition de bien voir et de bien juger, sans posséder aucun des 
éléments nécessaires pour démêler la vérité. Dans ce nombre 
se trouvent quelques militaires, jeunes d'âge et de service, 
qui ont osé avancer que l'armée n'a pas fait son devoir à 
Grochow. Dans une armée polonaise si bien organisée et 
disciplinée par le grand duc Constantin, cela n'était pas pos- 
sible. Ces écrivains ont eu le tort de juger de l'ensemble d'a- 
près quelques faits particuliers qui se sont passés peut-être 
sur les derrières de l'armée, mais qui sontrestés inconnus de 
ceux qui combattirent en première ligné. S*ils avaient eu 
quelque habitude de la guerre , ils n'auraient pas altaché à 
ces misérables détails plus d'importance qu'ils ne méritaient. 
Non i il n'y a point eu de véritable désordre dans l'armée 
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TIBEB et ARMÉE FKANÇAISE. 

ARHiEe (armées) agissaivtb (terra, sons- 
génér.)i ou armée belligérants. Sorte cI'ar- 
MÉE FAISANT campagre coiitre les BivNEMts do 
dehors ou contre des partis en réTolte dans 
Tintërieur. — On a dit métaphoriquement : 
La gaentfaii Its armées. Cette idée n'est 
pas juste dans tous ses points; ce sont les 
SOLDATS aguerris à la fois et disciplinés qui 
font les armées agissantes, et il y a telles 
▲RHÉes, telles époques où la discipline n'est 
pas le fruit de la guerre. On lit dans 
M. Charles Ditin ( 1820), que, pendant fa 
^œnr de la Péninsule, le çoavernemenl 
anglais, si avare du sans de ses hommes ^ 
voyait continuellement croître te nombre de 
ses soldats aguerris^ et que so i aimée de^ 
venait chaque jour plus propre aux grandes 
choses. \^w^^ cas la guerre faisait rArmée. 
— Parmi les auteurs qui ont traité des orÉ- 
BATioNs de la guerre et de la conduite des 
Armées, il faut citer Adriakg^ M. Cournbacx, 
Emhericb, Gaya ( Louis ), Puységur(1748), 
SiME8( 1780), Smith ( 1779), Stramz , 
TuRPiN (1767), M. le générai Yaudongourt 
(.1825 ), Zanthibr ( 1778 ). — Il convient 
d'examiner le mot Armée agissante sous 
\t& points de vue ci-après : composition, 

— dénomination, — FORCE, — NOMIIRV, 

ALLOCATIONS, — FONCTIONS, — DEVOIRS, — 
TACTIQUE, — SERYICB, — ApMINISTAATION. — 

N^ 1. Composition, dénomination. — £n 
général une Armée agissante est un déta^ 
chement tiré d'une arméb puimanente, ou 
d'une milice jiationale, à moins qu'extraor- 
dinairement ce ne soit toute l'armée , toute 
la MILICE, comme le furent celles de Sparte, 
comme le furent ces hordes de barbares qui 
inondèrent le monde civUisé et submergè- 
rent tant de peuples, et comme le furent 
ces royaumes ambulants que gouvernaient 
des condottieri. — Il s'est vu mainte armée 
où des chiens dressés et disciplinés combat- 
taient et faisaient lb guet ; de tout temps 
des ÉLÉPHANTS ont été, en glerrb, d'utiles 
auxiliaires; on a employé. des abeilles^ des 
OURS et des oies à la dépense des places ; on 
a mené en campagne des cbars comme in- 
struments de combat 5 on a fait porter Tar- 
hllbrie et les bagages par des chameaux; on 
s'est servi de dromadairbs comme d'un genre 
de cayalerib, et d'ANss sauvages (onagri) 
comme d'un genre de train.— Une Armée 
agissante est un rassemblement de troupes 
sous un seul chef qui se nommait, en Grèce, 

BHALANGARQUEetSTRATÎBGB; ChCZ leS RoMAINS, 
CONSUL, DICTATEUR, EMPEREUR ; SOUS ICS PRB- 
MIÈRB et SECONDE RACES, DUÇ, MAIRE DU PA- 
LAIS- «KwÉr.HAL ; gOUS la TROISIÈME BACE^ GON- 
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nétablb; maintenant on rappelle cBinBAL 

XN chef ou GÉNÉRAUSSIMB, FBLD-MABÉCHAL OU 

YACRA. — Une Armée agissante se compose 
de divisions ou de corps d*armée; elle se 
grossit quelquefois d'uae ARMibc oombuke} 
elle mène à sa svite des bagaqks, des.ioci- 
pAGESj des bmflotés» des vtMMBs, des yalbis 
dont la proportionest on doit être déter- 
minée; elle comprend de Tartillerie, da 
OBNiB el tous les instruments de gubbre des 
ARMES SAVANTES ; clle cst accompaguéc de 

COURS MARTIALES OU dC TRIBUNA.UX d^Utte CS- 

pèce analogue el d'une dénomination équi- 
valente; elle est suivie de ses parcs. Elle a 
des régiments de cavalerie et d'iNPANTEBiE 
dans une proportion plus ou moins forte, 
les uns par rapport aux autres, suivant la 
nation qui prend les armes, ses ressources 
naturelles, les coutumes qui y régnent, le 

THEATRE OÙ ClIC agit. — DcS DÉTACHKMENTSde 

gendarmerie SOUS les ordres des commandants 
des quartiers généraux maintiennetii Tordre 
dans l'armée, comme autrefois les prévôtés 
le faisaient. — Lloyd pose en principe que 
les lois de la composition désarmées ne doi- 
vent tendre qu'à imprimer la plus grande 
vitesse possible à leurs mol-vembnts. — Une 
Armée agissante prend cette désignation à 
l'instant où la campagne s'ouvre, soit pour 
être distinguée des armées de la même miucb 
qui ne seraient pas mobilisées comme elle, 
soit en opposition aux mots armée neutre. 
— Uue fois l'Armée agissante en mouve- 
ment, il lui est donné une dénominatioa 
particulière, empruntée soit du nom de son 
GÉNÉRAL, soit de celui d'une contrée qu'elle 
parcourt > ou d'un fleuve qu'elle côtoie, ou 
sur lequel elle est à cheval. — Quelquefois 
on lui donne la qualification de grande ar- 
mée. — On a autrefois employé, comme moyen 
de dénombrement, les mots Araiée de tant 
d' ARMURES, de tant de bannières, de tant de 
cottes d'armes. — N° 2. Force , nombre. — 
Jamais les nations classiques de Panti' 
qwte\ à ce qu'aftirme M. le colonel Garrio:* 
( 1824 ), en quelque lieu quelles aierU 
cotaàattu, nont imaginé pouvoir impuné- 
ment porter plus loin (à plus de trente mille 
hommes) le nombre des soldats d'élite ar- 
més de même et sénés en batailltmsy avec 
l€s seuls intervalles nécessaires pour la 
manœuvre, — On peut objecter à cette asser- 
tion qu'à la bataille de Cannes, I'arméb ro- 
maine se composait de huit légions qui, avec 
les ALLIÉS, formaient un total de six mille 
chevaux et de quatre-vingt mille fantassins; 
il est vrai que celte armée de terre, la plus 
nombreuse que Rome eût mise sur pied, 
lut taillée ka PIÈCES. —Les Romains, dans 
leurs guerres mafitimes avec les Ca&iuàci- 



Réi», lémiiMAleii ufte seule ktméé jusqu'à 
cent trente mille bommes. — Les temps 
berbères el le nonst aov nous inùi montré 
des Armées démesurées, HMiiB ce iiu*o& dit 
de leur Ibrce est probeblement exagéré; 
eommenti en effet, éftluer les totaux par» 
ticuliers, quand on ne connaissait ni ba« 
vàillow» de mesure précise» ni nmsRTALua 
tactiques, nr M&iMttcTiitts flxes> ni oomposi* 
tion uniforme. — Dans h» siède qui a suivi 
kl restauration de Tmit db la otniiiiB» c'est- 
à-dire depuis CaiRLSs-QciiiT jusqtt*att ma* 
réchal de LvuMBouna, il ne s'était pas tu 
é* Armée qui montât à cinquante mille hom* 
mes. Louis quàtorsv en entretient de bien 
plus puissantes, et au temps de Ck>LciMt> six 
jLRMics rEÀRÇàisEs fout campaguc à la fois. 
Un tel développement pouvait devenir plus 
gigantesque encore, puisque la Francs ré> 
publicaine a mis jusqu'à onze àRMics bn 
càmpagnb. — Les AUTEURS Ics plus cstlmés 
blâment de concert remploi des grosses ar- 
naées. Thuctdidb et Xénopron démontrent 
sans cesse qu*elles préparent leur propre 
ruine, et que c^esi dans les petites que tout 
est inshnetif et digne d admiration. Ro- 
BAN ( 1638 ) a redit diaprés eux que Us 
grandes conquêtes se sont toujours faites 
par des armées médiocres, comme les gmnds 
empires se sont toujours perdus par leurs 
troupes innombrables, — Machiavel (1510) 
regarde une armée romaine de trente mille 
hommes comme le type d*une force numé- 
rique qu*on ne doit pas outrepasser. Mon- 
TÉcucuLi ( 1670 ) ne vent que ce même, 
nombre. Turenne avait déclaré non-mania- . 
ble une armée belligérante, si elle outre» 
passait cinquante mille hommes; il la re 
gardait alors comme incommode pour (fui la 
commande et pour qui la compose, Putsé- 
CUR ( 1748 ), Maurice de Saxe (1757), Mo- 
REAU, publiaient que la plus forte Armée 
ne doit pas dépasser quarante mille bom- 
mes ; ils s'appuyaient de Fexemple d* Alexan- 
dre qui n*en conduisit pas davantage à la 
conquête de F Asie et des Indes ; ils repro- 
chaient aux CAMFfl minces d*une armée de 
quarante mille hommes de couvrir une 
étendue de terrain de plus d'une lieue et 
demie. -<6uibbrt( 1773), cependant, met 
en BATAILLE RANoà( jusqu'à soixante ou 
goixantenlix mille combattants; son ouvrage 
en offre la description et le dessin, mais 
tout se réunit pour témoigner que la bonté 
d*une Armée agissante consiste dans la sa- 
gesse de ses proportions, et que les grosses 
Armées manquent essentiellement de mobi- 
lité I un CAMP RETRANCBÉ uc ssuralt les con- 
tenir ; leur SERVICE DE îiAKTÉ u'cxlste quc de 

nom^ il fourniture de leurs soa^tstJwcD est 
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pt^eaiie; la pesanteur de leur AMtsuuiiB lea 
paralyse ; leurs coloioibs db bagages les ob* 
struentet les encombrent; leurs comioBSGA» 
noNs «ont mal assurées; leur basb i>*opnA» 
TtoNs est fragile; les mésintelligences da 
leurs cREsa sont inévitables ; le droit, si es- 
sentiel et si dangereux, de gartb blancbb, 
ne peut être déféré à leur général s*il n'est 
souverain; mais si ce prince n'est qu*ttn ca* 
pitalne médiocre, n'y anra^il pas autant d» 
disproportion entra la portée de son génie 
et l'étràdue de sesLiGNBt, qu'il y en a entra 
les msoureeade l'Etat et les DÉrBNSBsd^ttn 
Armée démesurée ? Elle sera donc battue> ai 
l^lan n'est pas national. •— Dans les teflops 
modernes, il n'y a eu que LutBMaouu^ Viv» 
LARS, Vendôme, Frédéric et Bihiapabtb ipii 
aient su manier nne Armée nombreuse.-^ 
Les grosses Armées ne peuvent réussir que 
dans la main d*un monarque, mais oelleMl 
deviendront un contresens politique à rai* 
son de la direction nouvelle que prennent 
les sociétés ; les souverains ne doivent pkw 
être des chefs db gubrre, ou s*ils le sont^ lai 
peuples n*ont que la perspective de Tasser- 
vissement et de Tappauvrlssement — N^ d» 
Allocations, ponctions, devoirs. -— Les dé* 
penses qu'une Armée agissante entraîne ont 
été, en général, calculées à raison d'un mil* 
lion de francs par mille hommes ; mais la 
supputation a d'abord été plus forte> SolIiT 
le témoigne dans les renseignements qu'il a 
laissés; ainsi, U avait réglé qu'une Armée 
de quarante- huit mille six cents hommbs» 
dont sept mille six cents chevaux et trente* 
deux pièces de canon, devait monter à vingt» 
trois millions cent quarante-huit mille livres* 
ce qui, a raison de la différence de valeur 
des monnaies, approcherait de cinquante- 
quatre millions de francs. — Les fonctiana 
et les devoirs d'une Armée, considérée sous 
le simple point de vue de sa roucE, se re- 
lient conformément à ce qui est prescrit à 
regard de la vie habituelle du campi mais si 
Ton considère l'Armée comme un grand in* 
strument de guerre, les devoirs dont elle a à 
s'acquitter dépendent de la position polit!» 
que et des intentions du gouvernement qui 
tire répée. —S'il s'agit des formes du na* 
VICE, il s'est accompli, suivant les temps» 
soit par escouades, compagnies oucoErs« sait 
par PIQUETS. — Dans une Armée agissante» 
tout délit est délit miliUlre, il ne saurait y 
être reconnu de DÉLrrs comvNs.—- Une Aj^ 
mée agissante est une masse de TRoeraa 
qu'une puissance détache de son ar«bb ao» 
TtvEpour servir soit comme arméb saÉtBNarvB« 
soit comme arméb offbiisitb ; ses ubligi« 
tiens, ses travaux, la forme des coMBàva 

qu'elle livra, h piéféianee qu^'eUa douN h 
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de simples escauvoucues , les oi'ên\Tio?(s de 

son AnBlÊnB-GARDB, de son ATANT-GARDE, de 

ses DiBTACiiBMUiTs, Us devoÎTS de leurs chefs 
et de leurs oKXKnAux, rinfluence que des 
considérations de gèouigie peuvent exercer 
sont donc de nature k varier suivant qu'il 
s*aKit d'une arxêb alliée^ — assiégeante, — 

ACXILIAIIIE, — CORrÉDÉnÉK, — DE AECOQ&S, — 
D^BNVAHtSSBMEirr, — D OBSERVATION!, — D*0- 

PÉRiTtON, — EXpinrnoxKAiBB. — N° 4. Tac- 
TiQtjB'. — Varmr't, a dîtLuiYD, efl une ma- 
chine destinée d opérer (es mouvements 
nùiitains; eofnme les auh es machines, el'e 
se compose de parties diffetrtUes; leur 
bonne' composition et iew coHvtnaS'e ar^ 
rangemeni /ont sa petfiction ; leur ohjct 
commun doit e'tre de tr'unir comme pro' 
priétés essentielles, la force 'et fas^lite, — 
Tel est le principal secret des lois tactiques 
d'une Arniée.~Si Ion envisage cette partie 
de la SCIENCE militaire sous le point de vue 
historique, la tactique de la i.lgion et de la 
raALAKGB antiques. Tordre, remplacetnent 
des ciiARs pendant le combat, le TBRRAi.'i des 
BLéfHANTs sont à peu près tout ce que nous 
savons de la manière de combattre des an- 
eiens. — A une époque plus moderne. Pi- 
gafetta (1602), traducteur de Léon (900), 
eberclie à nous éclairer sur le rangement ou 
les ordres de bataille usités dans l'OntENT 
au MOYEN AGE. — Quaut Bux lliéories que 
pratiquait TOccident, elles nous sont in- 
connues ; à peine les traites qui ont sur- 
vécu aux temps de barbarie nous ont-ils 
transmis la traduction des cria de guerre ? 
à peine nous ont-ils appris qu'un escadron 
ou le total de la cavalerie, qu'un bataillon 
ou lé total de I'infaxterie étaient une même 
chose? 11 ne nous est pas même parvenu 
une seule phrase de la célèbre chakson de 
Roland. — L'art militaire actuel ordonne 
et divise à l'avance les Armées en armes per- 
sonnelles; quand il les met en jeu, il les 
distingue en armées confédérées, alliées, 
DE RÉsERrvE, ctc. ; sm* le théâtre de la guerre, 
il les assemble en un ou plusieurs camps ou 
cantonnements; il les attache à une base 
qui a pour capitale la ligne d'opérations ; 
pendant le cours de leurs mouvements, il 
les fait pivoter sur des forteresses ou des 

CAMPS RETRANCflÉS, il ICS mCttt CU COLONNES 
QOMBINÉES OU en COIiONNES 8TRATEUM ATIQtES ; 

pour le COMBAT, il les distribue en corps 
d'armée, en divisions, en brigades, en unités 
tactiques; enfin, aux jours d'action il les 
encadre entre un avant-garde qui éclaire le 
FRONT et assure les débouciiés, entre des ap- 
puis qui consolident les flancs, entre une 
AKRiÈRE-GARDE quï veMlc à la sûreté àsn 

is(iiiigi^^«*KTmwAz il les' riB|;e sur. ptusifairs 



LfGRBs, et il proportionne aufiovT DÏnà- 

QUE et ao TERRAIN iCS CAUBRES dC I'aRTILUo 

RIE et la manière de faire Târs. — Dids 
les cas inattendus, difficiles, hors des règles, 
les GENERAUX dlscuteut en conseils, la na- 
ture des OPERATIONS DE GUERRE qu'îl coDViepl 
d'ordonner. — N^ 5. Service « administha- 
TioN. — Une Armée est, suivant le besoin, 
ou une ARME offensive vivante qu'un gou- 
vernement porte ou pointe en avant, ou un 
obstacle mobile dont il présente le frort à 
Tennsmi , comme une ligne prête à pivoter 
sur des points d'appui. Tel est le noeud, tel 
est le jeu de l'oFFENsrvB ou de la oÉFosi^t 
qu'on a nommée stratégie ; telle est Tap- 
pUcation en grand de la colohne ou d« dé- 
PLOIEMENT. —Bornons-nous à quelques détails 
propres à T armée française. — L'ordokna^cc 
DE 1832 (3 mai) faisait mention des GRisfis et 
des petits dépôts d'une Armée, sous le dou- 
ble rapport du service et de l'ADMiNisraji- 
TioN ; mais elle ébauchait,J5eulenient, l'exposé 
de ce système, il faudrait attendre, pour en 
disserter, qu'il fût ratifié par rexpérieDce.-- 
Les règles concçrnant le servicb de campa- 
gne , la répression des partis blels, la con- 
duite des reconnaissances, les COSSlCyES dc 
GUERRE sont la base des devoirs journalici^ 

des TROUPES ; les RÈGLEMENTS dC POLICE Oia/ll- 

ticnnent la discipline; les ordres dc jola 
indiquent les mouvemfnts ou les DÉcixrE- 

MEKTS; l'ÉTAT-MAiOR Cl Ic CORPS ADRIMSTEUIf 

annoncent et surveillent les disthibutioss 
et des Idis rémunératoires règlent l'ATiNCE- 

MENT EN TEMPS DE GUERRE. MaîS qUC dcld* 

cunes encore en législation ; la preuve s'en 
trouve aux articles bois, brancards a ïblessls, 

BCCRERON, CASTRAMÉTATION , FEMME, FOI R DE 
CAMPAGKE, FOURRAGE OU F0URRAGEMENT,DÔPITAL> 
MOULIN PORTA riP, PIONNIER, POUDRE NUTRlinE, 

ROUTE. — La MILICE ANGLAISE cst Is première, 
dans laquelle des principes d'ADMiNisTRAiioN 
se soient appliques aux cas de guerre. — 
Notre ADMINISTRATION afTectc à une Aroiéela 
position qu'on nomme pied dB guerre ; clic 
pourvoit par des chariots, ou autrenieot, 
au transport des bagages, des outils, ctC'; 
elle ouvre des crédits comptabiliaires ; tW^ 
met il la disposition du général les DÉrô's 
D* ambulance; elle fournit aux blessés, ou est 
censée leur fournir les caissons d'ambul&>ce 
que leur état réclame; elle constate la force 
des CORPS au moyen des revues, etc. etc.— 
Un ouvrage spécial de M.yAucuELLE(I8'-9i 
t. m) embrasse ces objets. 

ARniili ALLEMANDE. V. ALLEMAND, adj. V. 
ARTILLERIE A CHEVAL. V. JURISPRUDENCE. V. 
LANSQUENET. 
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Ci Kci?r HIATUS. 

IMTEK. V. onnuL i»'âaafec ir*''1^. r. coLjâT. 
T. fsnmaax ac M33. v. su., t. -hilicE' àAi«L*i' 
!«*> 2, s, 4, o, C, 8. 12. V. «ucf. «»£«!'« I . 

Tca ou d^jmoBK à — i ip ii m >»', ii»c t-LM^h bi^ 
vKBfwciLj ciicsT p ii oc éi iai wit— toetoitialaM^ 
de «Éuaas, detaicr^, di!jM»M«tfs.*-, <i4 uAM'fc*'. 
de HOflcisxs, de ctaw^e*-. d** ii«ix4b.jh</>^ . 
de TOBTras, de ^noMii», ck*. 1>k nnitiA^kêiéh ««Jt 
fiûtplaceàr*KTiu«at£,^tti lM«drM<? i^ viiA« 
on y ÏHt aaâcBz:. — V.m^!' mm*.», a»»^. 6i»<#L è^ 
canopoMÎt* daB<= iet* derMef*' ^tt^iff> . «ac;» 

lait la Ibtfe «MBsie devant 4«4i*- <Â4x4ipi'. 4*- 
c«Ile de^ AM*iû«>. L«i>a|t4'«ii*tt 4i«ri<t i^eito.- 

CBESt fSHlVe de*> Lf09it.S V*. C4»iM.«AM *!»«#« 

^ de ctaeir««Ai i&ite-', 4i<.* if:i 44i«ii««*'r i< 4m»^ 

rer le^ linn ^a|Mr>< i^ ulA^* iMU4i<'; 

BBBsc ^m s'eAt «i'* detqi dn ' i 4|«»e pt* mêk*- 
ho iMM t i , «ae moÊÊiht é». di\ âîiii««.' iniiawyni' 
eût éiéiBadfiaavt''. |«ft-<'4|iM'iMii^<aM>(^A- 
^ALL^mR^ ae TCfçhifil mi* ir «^i.tit. «i. c*. 
jtfm de fa njcii., i« «<i< ialâu « ^'«{.«friMu f^^v 
de wm&mètp&m «BveU^^iHer «au* i««'U4* 4l«c». 
leiaiid''. — \ *«!*«'' . i< f««4iHM*M . <i 

Ce cWRre f««t •«««;•••«««**< i aiiM», mu- 
%-aiii I ofiin iar d'- I^aa^ami» :^^ i<' i^ttfie' 
nil IhiiirMiiT ~ t. V, , i ▲i.ji#LOMt4»U«M|it 

lia> lef^. qanlr^ Ia^:" ma^m Wrii . — J^c»- 
rbat dcftfx«9ca^*> <^ ^ i>oi.i èjit.b^' , a 1 «m^jifi'. 

de fa C.^«TIL*HM^ «ttlt *^ |#fV*ll <ârv MAi- 
THE*. K- LAiItlUvtWt f#l«H;tfti> i J AJi«#.f «- 
pla«^ tawJ, «U Ui.AM*'M Ail*. '-*»»- L AMlUAMf . 

f i. iirdiui- rai«HMW' oUtst^' 

fii.a^a^i' fa iAértMi»**"^ «*' li« «-LAC» 



qu 



i AA.MrL 



I 

«H 



a^vÎT 

<Il.A^Al^ »»^ «'<•' <ll^^f^• Cii*^ fcMA— 1»' 

v.i c«iBf*i^'î , eli' M.' lieir, c^ J4*«-. W^^ c*- 
ij iH,»ii.i ce c^x**. <^i <*' aojt. iMH^dela 
t^j..Ti* ou iiMi ; eik »Aii *»A,.>T a fa n-âcr, 
i. .u' eut |a«i'- a eii f«*4»uu»fcer k^ «feauu; 
. i^ ^ m derrière- iw-oréi |i»- «»«> ^ai^x 
^...^vAii**- . ctoi«e^ de l«air €« M4e 



fes àmitA*. »ri. fcfccutuN. «1! Ml vuVl*', ••< .s|l 

ifKAMktMs liés «»t illi^ 4^«t <.vli«;^|«UliUt»u< < , Mil 

>idMMi#' A44«»ICMi«'AAl V AliHM IIa^ 
<,A4^. P"',*. *. ^( Jl»l«^ll - Hilj > ''«>Aj<iMlf 
J>*4«Ut». »**(/.«, |MlA«f« ^ **(/! l>l.X/t t^* %^,ix\ 

tf^ fj^i. ^ M<M« r A' JM'yMM .«rft |<] f ( ' )^ 

*^ ' . ' , * ' , ' I ' * •♦•M' • M ié^i v' \ s 
«U«ki»>i^t t.1 I . o« ri A.1 , «Il t i<' ' , ♦'Il ) ; / I s 

MAt.Mft. Ii>l>«tr« « ■ Ol.i «M.) 1 . ««> f>>t #/t A». 
lA<U>l 1/f^tA.ttft.MI %.r*''*«M « . r|.|A4;.«.^Ml 

^. i.A«fi ritt,* . ^ . t>>oi«t .« } tA.</.«)i|4c \ ;>«i> .« 
JMMHMt A< AtMAii't .'V I h*rii* (l et- 

MtA «M*te«»9* falMli'' i' Mi< |ltt»#M»«««< A»- 

jLirx mi %tci4»rM9l»»' . - t i«4 AVMrt. rtté'^t^M 

iiflMMiriitaMi^clatiiru.^Miiifia" lemi i^ut 
»«fi i»»-r*, iît fiair*-; Miii If»*» *'• atfvverneiiaefjt 
^. |r |#r<5i« , a" Ht»; vtJ d<' farr< , ^nnn^m*' 
a *jt «iifa< . — t ff*«' ÀTVi*'*.' aotifartf' ^libfrf: 
jtrdiaHMriiMttt «t<'>> Ai»«iirs M^amuLn.^ 4»u de» 



dvaiM^- <i la ffttiNaa 
a<tft d é l i es f«r ^ 
4|aet)MHMa*f lat ma 

Mtj: VU a«- Ml MlUCl 
dffier' d aa*' *•«♦ » 



' ifoi fa tedf-, 

é*' MIWBCL A*— 

— L ATBie<' atoâiaiTr* 

xtjjrL ei: r«' ^ eMf: 



vmÙHK y offrir quoii («aiaur^ ■aiuettiire . 
ei«^«' I iiMHifi e< ipae . dio>- fa <;caauii 
^u*rfa' efrtr^ffirai: , ii > a fwor ctt' fifas df 
eANM*<«>a^ laissa*'*» fld*' daaaerf, qu'il u v 
a «i*- fdvtrt el ot* yaviii. — I>'ABiiè«teiiie laor- 
aiwititl itTri ->in 1 -^^ t%-!,aBeAraw^*aoiiiiairr 
<?«atri' fa i tiA>«^' . "* aUariiî* quaii' t^mt*. 
<jMtjks at. ot-fcuKt. ; t- r!i( an faU danl1*ftii«fatrr 
faaratt f*eu deica^de§. — tr im.Ittafii 



»KA>«.Aa>t. ii< NaA .< P t is ot Aïa ii ry gc grmri td 

Afawe aaiibtir^ d<> trcBt«' adMe 

>otf«' flMl«<:«' , Ma« Lopif <i omczi.. 

tiauiiltaMV*-. — L**»" Sris*^*- 

cairnt un Anar^- aaiHiair*- 

aeU« . yaÎMiaeaBi manr^ d«" 4enr cmtitl»- 

ttex il» a«^ «^ inttaieBt |iB?i en t 

d«s aiiir^. rriir 
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ALute de TEoKOPB, ne piéla à ralUtnce 
ropéenne qii*uiie Année eoodiUomidleiiieiit 

AUXILtAIftE. 

ABH^B àUXtLlàlKB FEàNÇAISB^ OU FOIICB 
nJBUQCB 4DXIUAIU (F). SOfte d*AAllKS FftAIf- 

çAtsB, que Tambiibléb constituautb dénom- 
mait ainsi t pour eiprimer la portion des 
GàHOBs ifàTiotfàLBs dcstinée à seconder Fui- 
mèK oit UGNB.— Ce genre d* Armée auiUiaire, 
à regard duquel on peut consulter Dbspo- 
inBLU8(t 789), était de cent mille hommes ; sa 
formation fut décrétée le 4 juin 1791; elle 
devait se composer de soldats enrôlés pour 
trois ans, et fournir vingt-cinq mille hom- 
mes è la MàBINB. 

AKMlfiK BADOISB. V* BAlmiS ^ adj. V» ■!- 
LICB BADOISB. 

ABm^B BAVABOISE. V. BAVAROIS, adj. V. 
GABDB NATIONALE. V. MILICE BAVAROISE; Id. 
R* 1, 3. V. MILICE HELLENIQUE. V* PIQUIBE. 

AtoM^B BBLGB. V. BELOEf adj. V. CAMP 
D^INSTRUCTION. V. GARD! NATIONALE. V« MILICE 
BBLGB. 

AWèMÛK belligérante; v. armes agis- 
sante. V. ARMISTICE. V. BELLIGÉRANT. V. DE- 
CLARATION DB GUERRE. V. DISPOSITION. V. MtUCE 
AUTBICBIENNE N° 7é 

ABlHlÉB BRÉSILIENNE. V* BRÉSILIEN^ aC^. 
T. MILICE BRÉSILIENNE. 

ARIHBB BYZANTIKB. V* BYZANTIN, adj. V* 
■ILICB BYZANTINE. V. PATRICE. V. PRÉFBT DB 
lilLICB ROMAINE. V. SIPHON A MAIN. V* SPAHIS. 
V. TRAIT PROJECTILE. 

AatH^B CARTHAGINOISE. V. CARTHAGINOIS, 
a<!(j. V. MILICE CARTHAGINOISB. V. SECONDE LIGNE. 
T. SUPPLICE. V. TOUR DE FORTIFICATION. 

AimiBB CHINOISE, V. CHINOIS. V. CODB. 
y, LANGUE FRANÇAISE. T. MILICE CHINOISE; id. 
tt* 5, 6, 7, 8« V. PONT DB CAMPAGNE. 

ABM^B COALISÉE. V. ARMÉE ALLIÉB. V. 
COALISÉ. V. COALITION, 

ARIHJÊB COLOMBIENNE. V. BARBE DB SA- 
VEUR. V^ COLOMBIEN, adj. V» MILICB COLOM- 
BIENNE. 

ARittiËB (armées) combinée (F). Sorte 
d* ARMÉE organisée pour opérer de concert 
avec une ou plusieurs arméf^, soit de même 
nation, soit de puissances différentes, mais 
•ubordonnées toutes à un seul chef. -— Une 
Armée combinée diffère d'une aiimée con- 
fédérée, en ce que la première offre un 
moindre concours de forces, et que sa dési- 
gnation n^emporte pas absolument une idée 
de guerre; mais elle participe d^une armée 
confédérée, en ce que Tune et Tautre sont 
à la solde, ou du moins au compte de leur 
gouvernement respectif. — L^ Armée com- 
binée diffère de Tarmée alliés en ce qu'elle 
éprouve* si elle est de nation différente, une 
ftiston momentanée, et en ce que les dépenses 



qu*eUe occasionne sont supportées en com- 
mun, on censées acquittées ainsi*' — Le mot 
Armée combinée se prend en guise du mot 
ARMÉB DB bésbbyb; Biaîs c'csi 006 locution 
incorrecte.^Les républiques batats et a- 
SALHNB, les royaumes de Naflbs el dî'EfiPA- 
onb soldaient une Armée combiaé» quand 
leur aeméb se cooqwsait de natioiiaBx et de 
Français. 
AkhiEb (aimées) comrÉBÉKns (F)i oa 

plutât ARMÉS de CONFÉDÉRÉS. Sorte dTA&MSES 

AGISSANTES quo différentes puissances ou 
différents cantons destinent, en vertu d'un 
pacte, à concourir à une même fin. Ces Ar- 
mées peuvent opérer sous des chefs diffé- 
rents, en des pays divers, mais en obéissant 
k une direction commune ; quelquefois elles 
dépendent d'un généralissime. — A raison 
de rétendue du théâtre sur lequel elles soat 
placées, les Armées confédérées difl^^nt sur- 
tout des armées <:ombinébs, et c^est ordinai- 
rement aux frais des Etats qui les ont for- 
mées, qu'elles sont entretenues. Voltaibe 
rend cette idée en appelant Armées confédé- 
rées celles de Marlborough et d'ËucÈNB, qui 
étaient en réalité des armées alliées. -^ Au- 
jourd'hui le terme a pris un sens nouveau, 
une Armée confédérée est Tensembie des 
troupes d^une confédération, c^est-ik-dire de 
plusieurs villes ou provinces» se pièvaint, 
pour une cause commune, secours et pro- 
tection. Cest ainsi une agrégatiou de cos- 
tingents. Telle est Tarmée fédérale des car- 
tons suisses ; telle est l'armée des coif ttngbnxs 
de Tempire germanique : par rapport à ces 
peuples, le mot implique l'idée d'une dis- 
semblance de ressources, et par conséquent 
d^une différence de clauses et de concours. 
— Des ÉCRIVAINS sont d'avis et d^autres té- 
moignent que souvent les zizanies des 
CHEFS, les haines, nationales, Tavarice des 
cabinets , et le défaut d'ensemble , rendent 
peu profitables les Armées confédérées. — 
L'expression Armée confédérée est jusqu'ici 
restée confuse; mais on appelle plutôt armée 
fédérale la coNFrâÉRATioN armée de la Scissb, 
et Armée confédérée celle qui remplace te 
force publique autrefois consentie ou tenue 
sur pied jusc[u'à la guerre de la rétolutiov 
par les cercles d' Allemagne. Cette dernière 
était alors regardée comme pouvant monter 
à trente ou quarante mille hommes en temps 
de paix et è un. effectif triple en temps de 
guerre. — Le comité militaire de la diète 
germanique, séante à Francfort, a établi, sous 
le nom d* Armée confédérée ou de confédè* 
RATION germanique, un système des forces de 
Tempire ; il y a attaché un qcartibr-maitbc 
GÉNÉRAL et un adjudant général dirigeant; 
il a laisse au général commandant le droit de 



4»tniÊàÊkiBé 



déddêr ({1161 serait le sioms db cAiirAGNË} il 
en a réglé avec habileté et méthode le nou- 
veau pied, la compositioit, la proportion 
entre les abhbs diverses. Cette constitution, 
revisée en 1818 (9 août) et en 1819 (4 fé- 
Trier), a été adoptée par la dibtb en 1821 
9 avril). On en retrouve le protocole dans 
le Bulletin des sciences miiit aires (1825, 
p. 453). On trouve des détails sur le 
même sujet dans le Spectateur miiilaîre^ 
t. xvi, p. 448. — Mais les évaluations qui 
réfultent de ces décisions ne donnent qu'un 
chiffre de convention ; le lien des puis- 



3t5 AaMBB coHviUMfté* 

sances n'est que fietif; la diflérrace des 
formes des gouvernements ne permet Tanifé 
qu'en théorie ; il s'est tu jusqu'ici , que 
dans les guerres d'outre Rhin , chaque petit 
État choisissait le drapeau qu'il lai conve- 
nait de suivre, ou devenait, de force, le sa- 
tellite d'une grande puissance. ^ Quelques 
renseignements plus étendus sur ce même 
sujet sont consignés dans M. Courtin (1823, 
E, au mot Confédération), dans le Specta- 
teur militaire , . x, p. 499; t. xxi, p. 69^; 
let dans V annuaire des armées de terre , 
1836, p. 339. 



Eippire, Royaumes, 
Principautés , Villes. 


Corps d'armée. 


Infanterie de 
bataille . 


Chasseurs à pied. 


Total d'infan- 
' terie.. Ij 


• 

1 


• 

a 

■g 

• 

• - 
< 


Pionniers. Pon- 
tonniers. - 


• 

-g 
■s 

3 

o • 
H 


Pièces d'artillerie 
de campagne. 


AuTRlCHIi 


l',2%3* 


€9,826 


3,6:6 


•73,502 


13,546 


6,827 


948 


94j822 


192 


Phusak ...•..•.• 


4%5%6' 

7- 


58,347 
26,215 


3,071 
1,380 


61,418 11,319 


5,705 
2,259 


792 
266 


79,234 
35,296 


160 
72 


Bavikr« ••».«••. 


27,595 


5,086 


Wurtemberg, Rade, 
Hesse, Darmstadt, 2 
principautés de Ho- 
henzoïlern , de Lich- 
tenstein , Hesse-Hom- 
bourg, Francfort . . . 


8' 


23,108 


1.218 


24,316 


4,485 


2,259 


315 


31,375 


64 


6 principautés de Saxe, 
2 de Reuss, Hesse, Lu- 
xenibourg,Nassau,An- 
halt, Schwartzbourg . 


V 


23^365 


1,231 


24,596 


4,532 


2,285 


317 


31,730 


64 


Hanovre, Brunswick, 
Valdeck, 2 principau- 
tés de Lippe, Holstein, 
2 principaut. de Meck- 
lenbourg , d'Olden- 
bourg, sVUles anséati- 
aues 


10- 


21,258 

1 


1,119 


22,377 


4,122 

43,090 


2,078 


289 
2,917 


28,864 


eo 

612 

-Ji 


Le contingent de la 
MiLicv DANOISE fait par* 
tie de la 6* classe. 


Force égaleaucentième 
de la population . . . 


j .0. 


222,119 


11,695 233,804 

1 


il ,413 


301,321 



Celle Armée neut, au premier signal, être portée à 450 mille houmics. 

Pour le service de« fours àe campagne, il y a quâlte boulangers par mille honiines. 



AMIBE €0!«iVL4US. MA - ÊMWêAK dc »>«, • 

Les ooRfs D ARMKBS soot dc 2 ct dc 3 DIVISIONS, el sont forte de Z\Wik) honmies envim. 
Les DIVISIONS de 10, a 15,01 hommes. 

Il y a un quart d oblsikm, un quart de canons de douze, une moitié de càno^is de su. 

L'iKTixTEMB LCGÈnE s^appclie cARiBixiEiis, cuAssBt'Rs, PRÀ5C'^nREi'Bs; sa proportkm esta 
riNPAMmiB d'un YJngtième environ, ou comme 1 est à 2:?. 

La proportion de la citàlbrib, par comparaison à toute riKPAiiTBRiE, est dm stiicme ; par 
rappcMt à toute Farmée, dHin septième. 

lÂ proportion du personnel de TAnTiLLEiaE est d*un quinzième du total de FAroiée ron- 
fëdérée. 

La proportion du matériel de rARTiLLEBiE de campagkb répond à deux nècEs par miUe 
hommes. 

La proportion des poxtonniers et des pioti kiers , par rapport à 1*artillerib , est d^ufl 
dixième. 

Chaque contingent de plus d*un corps d'armée est pourvu d'un équipage de pout. 



AMiIb CON'flllLAtRE. V. AIGLE. V. ALLIE. 
T. CAMP ROMAIN. V. CAVALERIE..?. CONSUL. V. 
CONSULAIRE. V. DIVISION D^ ARMEE. V. LEGION 

romaine; id. n^ 2> 3, 5. v. manipule, v. mi- 

UCE ROMAINE N** '2, 4. V. MILICE SUEDOISE 
N** 4. V. OPFICIER n" 1, V. PIQUE. Y. STRA- 
TAGEME. 

ARRIiSe DANOISE. V. DANOIS, adj. V. GTM- 
MASTIQCE. V. MILICE DANOISE; id. N» 1,3, 5, 6, 
Y. MINISTRE DELA GUERRE EN 1775. Y. PIQUIER. 
V. TON DE COMMANDEMENT. 

ARlfllSE de DÉBARQUEMENT. Y. ARMEE EX- 
PÉDITIONNAIRE. Y. DÉBARQUEMENT. Y. SARRAU. 

JlRIH^E. de DIVERSION. Y. ARMÉE EXPEDI- 
TIONNAIRE. Y. DIVERSION. 

ARHKK (armées) de ligne (A, 1). Sorte 
d^RMÉE FRANÇAISE qui. Cil 1789, était nom- 
mée aussi FORCE ARMEE OU FORCE PUBLIQUE 
EXTÉRIEURE , par OppOSltlOU à TaRMÉE AUXI- 
LIAIRE et aux GARDES NATIONALES; elle com- 
prenait TlNFANTERIB LEGERE. DcpulS IV.M- 

BRIGADEMENT de TlNFANTERIE FRANÇAISE, IC mOt 

Armée de ligne a été moins employé; il se 
prenait par opposition aux corps sédentaires 
dont on parlait peu, au lieu dc se prendre, 
comme auparavant, par opposition aux gar- 
des NATIONALES dcHt OH parlait beaucoup. — 
Depuis le consulat, depuis les changements 
successifs des formes du gouvernement, le 
terme a eu une autre acception el s'est pris 
par opposition aux gardes consulaire, — 
IMPÉRIALE, — royale. — L'Arméc de ligne et 
surtout son infanterie de bataille fournis- 
saient au recrutement de la garde royale, 
de la gendarmerie, de la maison du roi. — 
Le terme Armée de ligne, consacré dans nos 
ordonnances, et par exemple dans la déci- 
sion DE 1831 (8 décembre), ne deviendrait 
rigoureusement exact que par la création du 
mot armée de garde royale, qui pourtant 
n'existe en aucun dictionnaire. — L'expres- 
sion Armée dc ligne est donc impropre; elle 



semblerait désigner la portion de ta milics 
française qui est destinée à faire la guersc ; 
la portion de celte milice qui serait exclu- 
sivement appelée à former ligne, à se^re- 
senter en ligne , ou comme on disait d'a- 
bord, à être en bataille.— Conformément aux 
définitions de notre code militaire, ou du 
moins conformément aux inductions qu'on 
peut tirer de nos lois confuses, l'Armée de 
ligne ne s'appelait ainsi que comme Vopposé 
de I'armée privilégiée; elle en dinëraïf, en 
effet, par la composition ; le mot ORàDE su- 
périeur n'y avait pas le même sens; les dé- 
penses DE LUXE étaient prohibées dans l'une 
et tolérées dans l'autre ; maiit les corps pbi- 
viLÉGiÉs, cependant, étaient également Ar- 
mée de ligne, puisqu'ils avaient été mainte 
fois mis en ligxe avec elle, à côié d'elle, 
aussi glorieusement qu'elle, soit à Fontenot] 
soit dans la guerre de la révolution , soit 
depuis la Restauration. Ainsi, notre langue 
militaire fait donc, en ce sens, l'emploi 
d'une locution dépourvue d*exactitude. 

ARIVIEK de mer (F) , ou ARMÉE NAVALE , 

ou force de mer. Sorte d^ARMÉE dont il ne 
sera traité ici que d'une manière générale 
et succincte; mais elle ne pouvait être omise, 
puisque l'étymologic du mol générique 
Armée est toute nautique; que la mer a 
donné à Tarmib fuaisçaise plus d'une cou- 
tume ; à sa LANGUE, plus d'une expression; 
à sa JURISPRUDENCE, quclqucs formes; k son 
RECRUTEMENT, quclqucs dlspositious; el qu'en- 
fin I'art militaire de mer. a exercé une im- 
mense influence sur les destinées de l'uni- 
vers. — L'Egypte et la Ghinb ont eu des 
armées de cabotage et leur ont dû en par- 
tie leur importance. — Les dépouilles du 
monde ont enrichi Tyr, qu'on a surnommé 
la reine des mers; Carthage a balancé, à 
elle seule, les forces de Iempirb romain.'— 
AriiÈ.Niis a dà une grande itorHe do son 
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Mai à sa M4RiNr. Venise, née de la fange 
d'un marais, a fait trembler TOrient. — 
Le PonTLCAL , malgré son territoire ingrat 
c| sa position fausse, s'est rendu célèbre par 
ses ARMÉES NAV4LES ; Ic VÉNITIEN, alusi quo 
le Portugais, n'ont dûTéncrgie de leur mi- 
lice qu*à la prépondérance de leurs flottes. 
— La Turquie ne connaissait pas de rivale 
quand Dragut et Barberousse dirigeaient 
les vaisseaux de Soliman deux. ■ — LEspagse 
a acquis par l'audace de ses bommes de 
mer une monarcbio immense et la domi- 
nation d'un monde nouveau. — Une poi- 
gnée de matelots hollandais sans richesses, 
sans territoire , se soustrait à Fesclavage et 
ébranle la puissance sous laquelle Charles- 
Quint avait écrasé leur patrie. Les pavil- 
lons victorieux de la république sillonnent 
les parages les plus lointains. — Ainsi ont 
brillé ou brilleront les peuples maritimes ; 
tour à tour ils posséderont et s'arracheront 
une puissance passagère et factice. Le Tri- 
dent du dieu Neptune est un scepti-e ambu- 
lant; il est aujourd'hui aux mains de Tân- 
GI.ETERRE qui, du sciu de ses rochers , pèse 
d'un poids immense dans la balance du 
monde. — Qui peut présumer quelle sera 
la durée de cet état de choses ? mais l'his- 
toire est là pour avertir qu'une Armée de 
mer, considérée comme levier unique, est 
une FORCE éphémère et fausse; il n'y a de 
solide, autant que le peuvent être les cho- 
ses humaines, que les forces de terre quand 
le patriotisme les anime et qu'une puissance 
tempérée par la loi lies dirige. Ces poRcssolà 
ne dépendent ni des tempêtes de l'Océan 
ni des révolutions d'un autre hémisphère. 
En faisant application du particulier au gé- 
néral, les domaines circonscriis et ramassés 
sont d'une surveillance facile ; les proprié- 
taires dont les terres sont dispersées et éloi- 
gnées sont toujours à la veille de la décrois- 
sance du revenu. — 11 est temps de parler 
de la France. — A l'aurore de notre mo- 
narchie, Tart alors si faible de la naviga- 
tion n'était exercé qu'il I'Orient et au Nord. 

— Clovis et ses successeurs, longtemps oc- 
cupés contre les Romains et entraînés dans 
de continuelles expéditions de terre, ne don- 
nent aucune attention aux affaires de la mer. 
I^es seuls trajets maritimes qui se fissent 
sous la première race consistaient en un ca- 
botage d'anse en ausc , de cap en cap. Les 
DATiMEirro étaient d'osier ou de cuirs cousus. 

— Au commencement de la seconde race, 
depuis R 8« la France fut troublée du côté 
de rOcéaii , par les courses des Normands, 
des Angles et des Danois; elle le fut, duct^té 
de la Méditerranée, par les ravages des Sar- 
RAsi?;s. — r CharCcmaone ,scniatrt le befoin 



de réprimer ces incursions, donna ses soins 
à la marine, disputa la mer, aux Sarrasins, 
présenta ses vaisseaux comme une digue 
aux Normands, aux Danois, promulgua de» 
règlements étendus, mit en état les anciens 
ports, en construisit de nouveaux et iii 
équiper des flottes nombreuses. On le vit 
remplir lui-même les fonctions d' amiral; il 
lit restaurer le phare de Boulogne, que 
CÉSAR avait construit , et dont les restes 
n'ont disparu qu'en 1644; il approvisionna 
de nombreux arsenaux; il échelonna des 
armées le long des rivages ; il établit une 
surveillance continuelle et une sorte de li- 
gne télégraphique; il distribua des postes ar» 
mes et des vigies, depuis Tembouchure du 
Tibre jusqu'en Danemarck , chose qui passe 
toute croyance. — Les capitulaires témoi- 
gnent qu'en cas de descente de I'ennbmi, les 
seigneurs du pays étaient tenus de prendre 
les armes et de servir sur mer, comme 
en tout autre temps ils devaient le iaire 
dans 1 ARMÉE DE terre. — Qu'ou ne prenne 
pas cependant une idée exagérée de cette 
marine; les plus grands bâtiments danois 
ou normands et probablement ceux des 
Francs, dit M. Sismondi, ne portaient pas 
plus de soixante à soixante-dix hommes d'é- 
quipage. — Charlemagne, devenu empereur, 
eut le projet de joindre le Rhin et le Da- 
nube, et démettre en communication l'Océan 
et la 31er Noire; des architectes et des in- 
génieurs entamèrent ce grand travail , qui 
n'échoua que parce que les sciences n'étaient 
pas assez avancées. — Les successeurs de 
Coarlemagne s'avilissent par leur incapacité 
et par tous les genres de fautes; ils perdent 
entièrement de vue la marine et l'Armée de 
mer. Les Normands viennent annuellement 
insulter à leur sceptre chancelant. £n 912 > 
une partie de la Ncustrie reste au pouvoir 
de ces usurpateurs. — La troisième race 
prend naissance avant que les Français 
osent tourner leurs yeux vers l'Océan ou la 
Méditcrrancc. La passion des croisades va 
seule remettre en honneur les voyages do 
mer. — Le premier des Piulippe commence 
à restaurer l armée navale. Louis-le-Jeune se 
propose de marcher sur les traces de Cuar- 
lemagne; mais sa faiblesse et son inconstance 
naturel!e ne pouvaient produire que des ré- 
sultats imparfaits, etTANCLAis, auquel il pré- 
tendait imposer des barrières, conserve la 
supériorité qu'il avait acquise depuis long- 
temps.— Cependant nous cessons de recourir 
aux Génois et aux Vénitiens pour Irarnsportcr 
les croises aux rives de I'Ouiest. L'art mi-. 
LiTAiiiE DE MKR fait qucIqucs progrès. — Pm- 
LH'PE-AucusTE a uuc MAuiNC fcspectablo pour 
le temps ; le peu crigcois est un< de ses 
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iMyent de combattre. — \Jt boussole, om- 
pnintée des Cntrrois et perfectionnée en 1 340» 
donne dans les treizième et quatorzième 
ifèclef une vie nouvelle à la mari!(ie.— Au 
milieu du quatorzième siècle, les galbes ou 
grandes oàLÊRcs naviguent h rames et h 
voiles $ elles sont surmontées de tourelles et 
armées de béliers, de Dàupnms et de diver- 
ses autres machines de guerre. — Charles 
oiifQ, convaincu que le seul moyen de résister 
à la Grandb-Rretagive est de lui disputer la 
■BH, mit en œuvre toutes les faibles ressour- 
ces du temps pour se créer une flotte; les 
malheurs qui après son règne désolèrent 
la Faahcb, remirent en qnestion toute la 
aefence des HomiEs de mes.— En 1380, on 
commence k armer d*àRTiLLBRiB ruLHiNAHTE 

et de BOMBARDES, ICS VAISSEAUX. EU 1430, IcS 

càRTBs marines prennent naissance. — ^L'appât 
des conquêtes, Tesprit d'aventure, Tinquié- 
tQde d*une noblesse pillarde et toujours mal 
aisée, un esprit de légèreté et de vanité, 
entraînèrent au-delà des Alpes Charles huit. 
Lotis douze, François premier. — Au milieu 
de ces excursions marquées à cbaque pas 
par la malhabileté et rinexpérience, ils sen- 
tirent cependant le besoin d*avoir en propre 
des vaisseaux; car ils ne recoururent qu*a- 
vec peu de succès aux bâtiments que purent 
leur fournir Gènes, la Provence, la Biscaye. 
-*< Louis douze s*occupa sérieusement de la 
création d'une marine et enjoignit a toutes 
les villes du royaume de contribuer h la 
former. Paris conçut une chaude alarme 
quand le monarque exigea un bâtiment de 
huit cents tonneaux; par capitulation, le 
tribut des Parisiens se réduisit à un navire 
de quatre cents tonneaux. — Les dissentions 
civiles s'opposèrent aux améliorations de la 
MARINE. La découverte du Nouveau-Monde 
trouva les Français insensibles ou aveugles. 
U était réservé au ministère de Louis treize 
de faire sortir de sa langueur la France 
maritime; le génie de Richelieu embrassa 
un horizon nouveau ; il ne jugea point in- 
conciliable avec la pourpre /a charge de 
grand mail te chef et surintendant gênerai 
de la navigation et commerce de France; il 
rassembla des bois de construction, fit édi- 
fier des magasins, acheta des vaisseaux et 
enseigna à son pays les moyens de présen- 
ter des émules aux Anglais qui , jusque- 
là, avaient été sans rivaux. —La langue 
maritime d'ANCLETERREr, toute imprégnée 
d*expressions septentrionales, et Tidiomé des 
navigateurs vénitiens et génois, contribuent 
à la formation de la langue des marins fran- 
çais; elle se ressent de ces différences; tel 
port, t-"- •«''• -'--t pas identiquement le 
mêr rge dictionnaire qui 



conrilîerait leur vocabulaire serait un im- 
portant ouvrage. — En 1665, la Fra^gs 
compte soixante mille mateloU et cinq ceott 
officiers de marine. — Louis quatorze porta 
la marine française à sa plus haute splen- 
deur, en Tannée 1680; toutes les parties do 
monde virent avec respect flotter se» cou- 
leurs. LTSlrope tremble à la vue de nos 
voiles; la coopération de notre patillorsc 
rattache alors à tous les événements nur* 
quants, et notre marine reçoit du génie de 
CoLBERT une impulsion jusque-là inconoae 
des Français. La Méditerranée et rOeân 
voient Toulon et Brest se changer en de 
magnifiques ports; la nature est forcée i 
RocHEPORT, des milliers de vaisseaux y abor- 
dent, ainsi qu*à Dunkbrque. — On apprécie 
enfin Tabondance de nos matériaux, féteo* 
due de nos ressources, la bonté de nos ra- 
des, la commodité de nos ports, la sûreté de 
nos côtes et Tappui réciproque quMIes se 
prêtent. —Des écoles de marine sont insti- 
tuées; le service utile y devance I'agb 
d^homme; les galiotes a bombes sontinren- 
tées; soixante mille matelots sont enrôlés; 
les FLIBUSTIERS dout la France est le lien na- 
tal, étonnent les deux mondes par leur 
audace et leurs exploits. En plus d'une cir- 
constance et pour la première fois, les ma- 
rins FRANÇAIS se mesurent avec ccui d'AK- 
GLETERRB ct de HoLLANDE ct forccwt renneHii 
à fuir ou à amener pavillon. Il en est ainsi 
jusqu'au combat de la Hogue, disputé en 1093 
dans la Manche par Tinventeur de la tacti- 
que de mer, par l'amiral TourviUe. — Cette 
marine créée par Colbert et qui avait pro- 
duit les Duquesne, etc., s^éteint sonsl/>cn 
QUINZE. Le ministre Fleurt, par une écono- 
mie mesquine, coupable même, met en 
vente les agrès et laisse pourrir les ^*"' 
seaux. Ce faux système ne fut pas étranger 
aux désastres de la guerre de I756etanienii 
à la honte de nos armes, un comniisssi|* 
ANGLAIS à Dunkbrque. — Toutefois, le besoin 
du progrès se faisait sentir, une acadébib de 
MARINE était CTéêt, — ÏJ histoire de la mafi^ 
fmnçaise, dit Lessac (1783, A), offtttme ve- 
nté triste , c*esl qaelte n a jamais pà sf 
maintenir au-delà d'une génération, Soi^ 
dune'ant d diverses reprises^ elfe y esln^i^ 
presque aussitôt, et dans Cespace dedms 
siècles on Va vue quatre /ois naître et pf' 
rir. Il a été problématique dans topi^^ 
de notre gouvernement s'itfemt à la ^^'^ 
une marine; Bichefîeu et Colèeri déeidèmf 
affirmativement fa question et ctéèrent dej 
flottes; Mazarin et Tleary penserait jf 
contraire et laissèrent p&Sârfir nos vaif 
seaux etans le port, — Si elk ^^^ 

les beaux Jwrs de Louis 
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4stt ia fevfikeîé dà gowernemeni contint 
l*esprit ind&eih de» officiers de mer ; mah 
thins ià'eaduerW de LomSy fe caïuctère in- 
suAoniomie de la marine reprit le dessus. 
Ihtgmay'Troiun, en kitfe aux cabales^ sans 
s^n^ génie 'Supér ieuf ^ eut succombe' dans les 
eomiats. Il en coûte d la France deux mil' 
liens pour ce simulacre de conseil de guerre: 
(qui devait juger les officiers battus à la Do- 
minique); ils furent récompenses \ Grasse, 
qui venait de désobéir avec éclat au comte 
aSstaingtfhtt nommé, la campagne suit}anle^ 
ecmsnanéUent en chef, — Si l*ëtoiie de DOtre 
MAMNB a pàti au commencement du dernier 
ûèele, la Fbangk du moins n'était pas dans 
la position équivoque des peuples unique^ 
naent et essentiellement marins; T Armée de 
mer ne sera jamais pour elle qu'une force 
secondaire et non un instrument principal, 
de même qu'en tout temps son commerce 
\ovii\Mm ne sera que Tauiiliaire de son agri- 
culture et non le gage de Fexistence de 
notre pays. — L'élan que Bowaparte avait 
imprimé à l'Empire français, la création des 
équipages de haut-bord, d*abord supprimés 
en haine de son nom et aujourd'hui réta- 
blis « une noble émulation , la force et la 
profondeur des études premières , les pro- 
grès de l'art du gréément, la perfection de 
la construction ont aujourd'hui mis notre 
MARINE à la tète de celles de I'Europe; elle 
peut avoir des égales, elle ne craint pas de 
rivale. — Ces réfleiions ne sont pas une 
vaine incursion dans un domaine étranger, 
puisqu'elles touchent aux études de la lan- 
Gcfe de l'ARMiE DE TERRE, quî, dcpuïs les 
Philippe, est devenue un témoignage dune 
ilouvelle direction des esprits. Il n'y avait 
en, jusque-là^ de commun dans les deux 
genres d' armées dont se composait la milice 
FRANÇAISE quc Tusagc des béliers et des 

CX>RBEAUX, des enseignes Ct dCS COMMANDEURg 

(r07nm<i)i^<;n;/, Commodores); mais depuis les 
CROISADES, nos ÉVOLUTIONS, nolTC langage 
comprennent quantité de termes empruntés 
aux formes de guerre pratiquées par les 
hommes de MER : la dénomination de serbe- 
files vient d'eux; nos chapelles sont les 
leurs ; notre artillerie de terre a pris de 
leurs piècEs, les platines. Comment les 
noMMBs DE TERRE Se fasscnt-lls dispensés 
d'être les imitateurs des marins; la MBRest 
une école où, de force, on étudie sans cesse. 
Les oABNisoNs DE RÉSIDENCE sont Ics cloltrcs 
de roisivelé et le tombeau de tout savoir; 
la ocERRB DE lYRRE dévore à mesure qu'elle 
enseigne; elle n'a pas laissa «nrvivpfl douze 
professeurs def ' ' na- 

val a eu SCS a' kk 

n'ont pas enc i> 



nautique est positive, Fart miutairï tm 
TERRE n'a rien d'arrêté. Ce que les roilitaireft 
de terre appellent vaniteusement, en certains 
pays, la science des armes^ est comparablf^ 
à une femme dans les travaux de l'avorte- 
ment; elle enfante sans produire.— U ne 
saurait entrer dans notre plan de rassemblée 
et d'oflVir les noms des auteurs qui onl 
exercé leur plume sur l'organisation dea 
flottes et la tactique navale; nous blâmona 
même, comme au-dessus des forces hurnaî*- 
nés, l'entreprise des Jabro (Î777), des La-» 
ctiESNAiE (1758, 1), des Potier ri779, X), qui 
ont mêlé dans un même traité des rechet'x 
ches élémentaires propres aux Armées de 
mer et de terre ; nous nous bornerons à 
renvoyer le lecteur à la liste la plus coin* 
plète qui ait existé en aucun temps et en 
aucune langue, c'est celle qu'en donne 
M. Rumpf(1824, F). 

ABifiiBis (armées) de réserve (H). Sorto 
d'ARMÉB établie comme moyen de protection 
politique et d' appui strateumatique. — Une 
Armée de réserve est rassemblée en arrière 
ligne et se tient prête à donner la main à 
une ARMÉE AGISSANTE. — • Ou rotrouvc une 
création analogue à celle d'une Armée de 
réserve dans les dispositions que prend 
Charles hcit, quand, à l'instant de l'expé- 
dition de Naples, il subordonne à des ba- 
rons, les chevaliers et les OENTILSHOMmO 

domiciliés dans les provinces. — Des milices 
PROVINCIALES out été iustituées comme Armée 
de réserve. — Une Armée de réserve diffère 
d'une ARMÉE d'observation , par une sorte 
de vague dans son avenir et de mystère 
dans sa destination. C'est en partageant 
cette pensée que M. le colonel Cabbioii 
(!824, A) a énoncé une proposition un peu 
trop absolue peut-être,, quand il traçftit lef 
lignes suivantes, où il prend comme syno- 
nymes les mots ARMÉE COMBINÉE ot Armée de 
réserve : De plusieurs armée» combinées ^ 
celles qui conlribaeni le plus d la victoire 
sont\elles qui ne combattent pas, 

AURISB (armées) de secours (li). Sorte 
d' ARMÉE AoissAKTE ésstinéè à délivrer ou à 

RAVITAILLER Und PLACE ASSIÉOÉB. -— UUfi AC* 

mée de secours est quelquefois l'antagonistf 
d'une ARMÉS p'oBSEi^yATioN , et devient eUe- 
mème assiéobanti des lignes de I'assiéoeamt, 
^ Ordinairement une Armée de secours est 
un DÉtACHEMEirr pendant le cours d'un siège i 
son objet est de «e lier eux assiéîqés» de 
PERCER s'il y a lieu une cowTWBVALLAtiow , 
de passer sur le corps des oraot» gardes, 
de renverser une armée assiégeante. 

AXOÊLÛm de SIÉGB. V. àRMEE ASSlÉCEAHTt. 
V. ATTAQUE DE PLACE. V. DÉFENflt DB PtèC». V. 
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CANTELET. V. INVESTISSEMENT. V.OWICIERS D-Afc- 
TILLERIE N** 5. V. SIEGE. V. SIEGE DÉPENStF, V. 
TrtCR DE FOSTiriCATION. 

AiKifliËK(subs. fém.) de TERaE(terni. 
génér. ) , ou bataille tactique , ou exei^- 

CITE , ou forces dé terre , OU OST. SOftC 

â' ARMÉE dont la désignation prête à plus 
d*une éifuivoque. — Des aitecrs et des 
historiens du dernier siècle employent Je 
mot MILICE, coninie ayant un sens plus 
f|;éncral qufc le mot Armée ; il y en a pour 
(pli la MILICE ou les milices ne sont que les 
parties d'une Armée ; de pareils quiproquo 
sont fréquents dans la langue militaire 
FRANÇAISE. — Le uiot Amice date d'une épo- 
que peu ancienne. JoiN VILLE se sert, comme 
on Ta fait pendant toutes les croisades^ du 
mot bataille ; Louis onze ( 1 480 , A ) em- 
ployé le mot ost; Delatour (I5I4, A), 
ne mentionne pas le mot Armée; Borel 
(Pierre), Charrier , Dubellàt (I53>, A), 
Clémeht Marot font usage du mot exercite. 
Philippe de Clèves (1520 , A ) , Dela- 
woue( 1559, A ), les premiers traducteurs de 
Machiavel, et Jean Marot (père de Clé- 
ment), dans l'épopée, ou plutôt dans la 
chronique de Texpéditibn de Louis douze 
en Italie , commencent à écrire Armée. 
Ce furent donc les guerres de Charles 
ïïuiT , de Louis DOUZE et de François pre- 
mier qui accoutumèrent leurs soldats à 
franciser le mot vulgaire ar.nala; mot dés- 
approuvé de nos jours, par Grassi (1817, 
H) comme appartenant à Titalirn barbare , 
tandis que le moi fsffri/o appartient, dil- 
il , à" l'iTALiEN pur. — Le mot Armée, à 
raison de son peu d'ancienneté, n'a été men- 
tionné que dans les œuvres ou dans l'inti- 
tulé dès chapitres d'un petit nombre dV- 
tBURs modernes, tels que M. Bailly, Brézé 
(1779), le gén. Buoeaud (1835, A) , M. le gé- 
néral Clouet, CouRTiN ( i8?3, E ), Danziger, 
Gaigne(180I, C), GuiLiET ( 1()78, D ), Jack- 
son, le général Morand, Mcller (John), 
M. Paixuans (I8jO), ÔcAHii.L, M. Sainte- 
Chapelle, Tennecrer, etc.; et les anonj^hes 
(1780, G. 1828, F. 1835, B). — Nous le re- 
trouvons , il est vrai , dans les interprètes 
de Maurice ( 590, A ), d'OxozANDRE (50, A ), 
de PoRPHYRocÉNÊTE (950, A); mais l'em- 
ploi ipi'ils en font , vient de ce que les tra- 
ductions parurent postérieurement à l'épo- 
que où les mots ost et exercite étaient 
IWinçais. — L'anglais, et depuis Henri qua- 
tre les langues du nord nous ont emprunté 
le mot Armée ; mais quoique européen. Il 
n'a eu dans tous les idiomes qu'une accep- 
i/on hucbe. — Les uns, comme bous Ya- 
y4}ns déjà remarqué, s'en servent sans Vac- 
eomptffirnor dun adjectif, le font synonyme 
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de MiucB et Tadmettent comme Bigoifim 
ensemble des forces militaibes dHm éM { 
ainsi ils l'appliquent à Fart HtinAiu (S 
général. Suivant remploi que d*aalief SI 
font , il est synonyme d'ARMÉs AciSSAint;^! 
désigne la partie militante de la roaci «i^ 
MÉE d'une nation et le gouvernement dte 
général de terre ; dans ce cas , TexpreiM 
est bien plus restreinte et ressortit k Fait si 
la guerre en particulier. — Cette irapio* 
priété de langage , confondant comme hori»* 
nymes une racine et ses dérivés, troabts 
les lois qui régissent les nomenclatures , et 
nos livres violent la logique en enseigant 
qu^une armée est, en temps db cctRmB , ai 
composé d'ARMÉBs. Dangeau nous uppnDà 
que Louis quatorze disait mon Armée, d 
qu'il créa desRP'QiDiERS des amiév; eftcrii 
il y avait conti «diction. Le monarque se it 
énoncé plus correctement, si, en parlMrtdB 
ses troupes , il eût dit : ma milice i mais h 
LANGUE MILITAIRE u'a vslt plus cctte resseune, 
depuis que ce terme venait d'être d é naturé 
par l'institution de la milice provindile, 
sorte d'armée de rotare , sorte de loteivede 
prolétaires qui a duré jusqu'à Lodissuzi.— 
Du faux emploi du mot Armée, il réMlloi 
historiquement confusion ; en effii, dsas 
les mémoires de Turenne , par exemple, les 
mots tartiiée française y VarméeimpémUt 
ne signifient pas la force année de ces Da- 
tions , mais leurs forces acluellanent coa- 
tendantes , leurs moyens présents de batail- 
ler ; ainsi la partie et le tout ont vicieuse- 
ment une seule et même dénomination. — 
Une preuve plus générale de la variéfafi des 
acceptions que le mot a prises , résulteniit 
d'un examen embrassant et une longue 
durée de temps et plusieurs langues; on J 
puiserait la conviction que le sens du bmA 
Armée,ou des difTéren ts termesqu'ila eus pisor 
analogues , vont se modifiant incessammeat. 
On se demanderait comment les historieaf 
négligent de faire remarquer les nuances qae 
la signification a prises aux différentes épo- 
ques qu'ils déroulent aux yeux des lecteurs. 
— Une Armée était d'abord le conflet du 
DISPONIBLE, l'ensemble des forces qu'un 
pays MOBILISAIT pour la guerre; telle futi 
jusqu'ausiége de Veïes, TArméé des Romains; 
c'était leur ensemble guerroyant ; c*était la 
FORCE ARMÉE dc RoME ct la Cité eu armes; 
c'était en même temps miiiiia et ejrercUiu\ 
telle fut aussi l'Armée de Clovis ; ses Francs 
étaient une force publique toute mise en 
armes. ]\Iais le mol Armée ne fut plus sus- 
ceptible de prendre ce double sens , quand 

ft\aU Aw cws%\iMV«v\\ , \\ \v^ w^w ^^ >«v\\t» 



«ulleiMift, ott ft*il en esl inititué par quel- 
ques PBCDATAiEBs rîvaux M dlsputaot les 
Jambeaux de la Fhancb , le suzerain ne 
^ryient à former ie leurs tributs incohé- 
ivnts qu'une armée momentanée et locale > 
puisque per^nnellement il est sans force 
AaMBB, et qu'il gouverne une nation dé- 
pourvue de FOBCB PUBLIQUE. -^ Une révolu- 
tion contraire n'a lieu qu*à partir du règne 
de Cbaelbs sept et du développement des 
progrès de la balistique. — Depuis Fbak^ 
çoispBEMiBA^ nos ÉCRIVAINS essayent de foire 
revivre,' au lieu du mot Armée qu'ils sen- 
taient inexact et que le langage solda tesifuc 
aippliquait depuis peu» Texpression préféra- 
ble bxbrcite, tirée de Titalibiv eseivHo ; mais 
cet essai ne se réalise point» et la routine 
prévent. —Le mot Armée signifie de nou- 
veau et MILICE et BXERciTE , lorsquc Henri 
QUATRE crée l'armée française « et ce double 
^ens . n'avait rien de choquant , parce que 
cette Armée» à peine ébauchée » était trop 
peu nombreuse pour être divisible en deux 
parties , Tune agissante et l'autre station- 
Daîre ou expectante. Mais» lorsqu'au temps 
du MARÉGiiAL de Luxembourg , quatre cent 
cinquante mille hommes de I'armée fran- 
çaise formèrent six armées , le mot Armée 
cesse 4*ètre exact. — Bonaparte eiagéra 
bien plus que Louis quatorze Teffectif 
de notre état militaire ; il fit de la France 
un vaste camp , et fut alors forcé de subdi- 
viser les armées de son armée» et de créer 
ses CORPS d'arule. — Toutes ces incohéren- 
ces grammaticales , que des auteurs tels que 
M. Godeflroi» etc., ont senties et blâmées, té- 
moignent qu*il faut rétablir l'usage du mot mi- 
lice, ou plutôt le maintenir» puisque les icri- 
\AiN.s corrects ne l'ont jamais regardé com- 
me tombé en désuétude. Les orateurs sacrés 
en font usage sans cesse ; on peut les men- 
tionner » puisque Fléchier aussi a prétendu 
définir ce que c'est qu'une Armée. Il est 
vrai que l'évoque de Nimcs , malgré tout 
le talent qu'on lui prête » a dépeint une 
chlourme» au lieu d'offrir le portrait d'une 
ARMÉE FBAxçAisE modcrnc. — L'opinion que 
nous énonçons jsur le sens du mot» est d'ac- 
cord avec celles des auteurs que nous allons 
citer , et qui prenaient Armée comme sy- 
nonyme d* ARMÉE AGISSANTE dsus Ics défini- 
tions suivantes : — On lit dans Plfenuorf et 
Grotius : atme'e, multitude degensdefuttte 
faisant itruption chez Fermemi, On lit 
dans rËNCYCLorÉDiE ( 1751» C ] : aivie'e, nom- 
bre considérable de tr^u/tes dinjauteric et 
de cavaUne jointes ensemble pour agir 
contre Ceimemi, On lit dans Réralio» dont 
l'opinion est consignée dans la secondé £n- 
cTCLOPiniB ( 1785,. C) : <?i*'"''' '•'»»»jj de 
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imi^ a^0ue par- un.état U ewoù^é pwr 
Iw ponr/aii^ la guertv. On trouve dans le 
Dictionnaire de I'Académib (1835) celte défi- 
nition qui n'est pas plus exactes nombre 
plus ou moins ^onsiderahle tle troupes as* 
semblées en i^ cotps sons la conduite d'un 
général. Il n'y a qu'une armée belugérante 
qui soit sous lea ordres d'un général » et 
suivant les usages luodprnes » des corps d'ar- 
mée sont \q& membres, de l'ensemble qu'il 
commande. — On pourrait trouver bien 
d'autres définitions peu différentes» dans 
GouRTiN (1833» £}» M. le colonel Ca ambrât 
( 1827 ), Engeliiardt , Labruyère» Pascal » 
Véglcu» Voet, et surtout dans les résumés 
que présente /'/ Sentinelle tle Vat^e^t t. m p, 
^81. H faut donc» si l'on défère à ces opi- 
nions » regarder une armée comme un être 
distinct d'une milice» et comme constituant 
la portion valide et guerrière de cette milice» 
c'est-à-dire» la partie propre à la guerre et 
prête à la faire sur terre » au premier ordre 
qu'en donne le département de la guerre ; 
car , sitôt que cet ensemble de forces » pas- 
sant sous un cnEP d'armée, commence à 
FAIRE LA guerre» îl uc s'appellc plus unique- 
ment Armée, mais il devient armée agissante. 
— Pour ne blesser aucun des usages reçus , 
les définitions et les distinctions qui vont 
suivre, embrasseront le mot Armée dans le 
sens général et indéterminé que se conten- . 
tent de lui appliquer la plupart de ceux qui 
employent cette expression. C'est dans cet 
esprit que nous allons offrir les notions, les 
préceptes et les souvenirs que voici. — Au 
dire de Plutarque , Iphicrate comparait au 
corps humain» Tenscmble de l'Armée; les 
TRoupER Li'r.ùnF^ en sont les mains; la cava- 
lerie les jambes; I'infanterie le tronc; le 
GÉNÉRAL la icte. De nos jours on compléte- 
rait ce tableau en disant que le patriotisme 
en est le cœur ; que I'administration en est 
l'esprit; que I'artillerie et le génie, en sont 
les armes offensives et défensives; que les^ 
espions en sont les yeux, — Chez les anciens. 
Fart du commandement des Armées et les élé- . 
ments qu'on nomme maintenant exercices , 
étaient médites dans de savantes académies , 
et s'enseignaient dans des icoles tactiques. 
La transmission des ordres donnés sur le 
terrain avait principalement lieu au moyen 
de signaux et d'iNSTRiMENTS de musique. Jus- 
qu'aux siècles modernes» on a presque tou- 
jours regardé une Armée comme ayant un 
ÉTENDARD partîculicr» unique» distinct ou 
différant du reste des drapeaix» et comme ^ 
étant, à celte armée» cf ' " 

DRAPÇAU est a un bat 
nisée le mieux est r 
l'empire d'une juri 



»l TÉtl». 



sM 



•'MtAI 



cMire , qui roinpie ^m ies nmgt le plot 
de cfloyens, qui pèse le uioim sur la nation 
<|U'6lie protège ou défend ; qui , toujours en 
haleine, é*a8souplit aux fatigues; qui, au 
besoin remue et cultive la terre , et qui agit 
sous les inspirations dePhonneur, non sous 
la crainte des cnATiveirrs.^Les phis grandes 
dissemblances entre Armées de nations ou d*é- 
poques dlftérentes , ont consisté dans la ma- 
nière d'organiser les coirrois, dans remploi 
desiugorriEiis, dans les formes du sbbticids 
ciMPÀGfiB, dans le rapport arithmétique des 
sktMEA entr*elles, dans Tusage d'admettre 
plus ou moins de chbtâuk de sBLLset deBérss 
DE SOMME ou DE TEAiT, de Créer phis, ou 
nloins militairement le train, d'instituer sur 
un pied plus ou moins stable les GARitisoNs; 
de déterminer les fonctions et le titre des 
pàTEuns; dans la préférence donnée à Tin- 

PàlfTERIE sur rARTII.LRRtB, à ri^rPAXTERIB SUr 

la CÀVàLBRiE, ou le contraire; dans Testime 
plus ou moins grande qu*on y accorde aax 

BÔUCBBS A PEU OU aUX ARMES DE MAIN ; dSUS 

là répartition et Tinstitution plus ou moins 
bien proportionnées des grades, dans la 
quotité des conrs privu.i'gics tenus sur pied, 
dans le placement, la destination, la nature 
des écoLEs spéciales; dans le respect pour 
les droits acquis à partir de Tdge légal, 
dans la distribution des rfcompbnses pro- 
mises, les prérogatives accordées à raison 
d^un nombre déterminé d^NXKBs de campa> 
GNE, enfin dans Tà-propos ou la rigueur des 
moyens répressifs. — 'La composition de 
TArmée doit être méditée dans le sein d*un 
CONSEIL DE LA GUERRE présidé par le ministre, 
être réglée par un code militaire, marcher 
d'accord avec les dispositions de I'état civil, 
et être liée à la tactique reçue ; ainsi la mi- 
lice TURQUE, tant qu'elle est restée étran- 
gère à nos évolutions, ne ressemblait, par 
)Mi composition, à aucun autre état militaire; 
elle participait des formes du moyen âge en 
ce qu'elle n'était propre qu'à des covrses, 
non à des batailles et h une guerre pro- 
longée. — Une Armée est un composé de ca- 
tégories, nommées : armes, brigades, corps, 
avisions, etc. ; telles de ses agrégations 
«s'appellent la garde ou \eê gardes; elle est 
une FORCE sous un même commandement; 
elle est un rassemblement d'hommes de troupe 
et d'oFFiciERs pour qui l'État tient en ré- 
serve des approvisionnements, et que I'admî- 

NISTRATION pOUfVOÎt dC BAGAGES. — La TACTl- 

cographie, l'un des moyens d'instruction de 
l'Armée, ne date que du dix-huitiëme siècle. 
— L'Armée de terre a emprunté plus d'une 
expression, plus d'un usage à celle de 
mer; l'une a prêté à l'autre le verbe neutre 
Ibut maritime désarmeb.— - L'Armée de 



terrea cemprif, aow le régim tepéiiil,é« 
OABMs-cdriBS chargea de nmreiller et de ic> 
pousser les débabqdmknts. — EDe s'ait aiî* 
lement renforcée de rAETiLtoin as mauki 
pendant la campagne de Saie; eDe a mo- 
delé aes CMAPCLLEB gor celles de la MAuifc. 

— L'Arméb db mbr et de terre doivent s'aider 
sans se confondre; ainai cal interdit aia 
MàBina de contracter eorMement dans lei 
TBovPM DB TBBBB. — fl a été traité de l'Armée 
de terre par M. db CMàHFMoiiTAirry M. Cqgi- 
TTif (1823. E), Gat-Vbbnon, le gén, <îibardli, 
PuTséouR (1748, C), fe Dielionnairè de k 
Conversation^ etc. Ce mot ae distingoe oi 
s'est distingué en abméb âoiasAim,— coi- 

BINÉB, — DB bÉRBBVB, *— d'eXEGOTION, — ÉTRi^ 

cènB, — FRAlf ÇàISBj -^ If ATION ALB^ HBUTRE, -• 

PERMANENTE. 

ARUI^B DÉRNSIVE. V. JARMÉB ACISSASIl» 
V. DBPENSTP. V. DÉPBIISIVE. 

jkMLmûwt (armées) d'BNVAinssBMEirr (F. IQi 

ou ARMÉE d'invasion. SOTtC d'AMMEE AGISSAMTB 

dont remploi rappelle les expéditions brilka- 
tes et ftmestes des Romains, desMAcÉooNiBi», 
des Gartdaginois, de Ghablkmagne et les n- 
ROTTioNs désastreuses d* Attila, deGcitLicfl 
LE Bâtard, de Gbngis, des Normands, de Ta- 
MBRLAN, des Anglais, de Chaules icir, elc. 

— Si, aujourd'hui, les envabissemeats ont 
des r^ultats moins déplorables qu'aui lemps 
passés, on le doit aux progrès de la eivjli* 
sation, à une sorte de pudeur sociale, bieo 
plus qu'à la modération des vainqueurs. 

— La GUERRE DB LA BËVoLiTrioir , cutreprisc 
par les Français , après qu'ils eurent pro- 
clamé qu'ils s'abstiendraient de conquêtes^ 
a renouvelé bientôt l'usage des Armées d'ea- 
vahissemcnl, dont la marche tend à percer 
au cœur des États, et dont la tactiql-e mé- 
prise la résistance que leur opposent des 
LIGNES DE porteressbs. — L'cmploî ct l'abuS 
quV>n a fait des Armées d'envahissement, ont 
retardé l'essor de Tart militaire , discrédité 
la TACTIQUE et fait passer pour pusillani' 
mité la prudence ; mais ou doit à ces «r* 
mées d'avoir avancé la stratégie , élargi le 
domaine de la politique, développé le génie 
de quelques hommes et mis les peuples en 
profitable communication.— Les Armées en- 
vahissantes, incompatibles avec le mécanisme 
régulier et les mathématiques de la scikiicb, 
avec la morale de la guerre, ont été appré- 
ciées dans leurs avantages, leurs défiiuts, leurs 
opérations, par plusieurs auteurs. MM.Coor; 
NEAux et Lam arque [Journal des Sciences wiii* 
lairts) en ont traité; MM. Chambrât (I823,B) 
et PhU. DE Ségur en retracent les horreurs; 
le gén. Jomini en a fait l'objet d'un système.— 
Les ÉCRIVAINS qui se sont occupés du mên^ 
sujet sous le poifït de vue philosophique, ont 
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reconBu qae la difficullé de recruter «es 
armées et Tiinpossibilité de les nourrir» si 
QI1 ne k$ tient sans cesse en jeu» amènent 
proipptement la culne de Tun des partis 
con tendants. — Ils ont admis ,. il. est vrai , 
comme contre-poids à ces maux un plus 
prompt retour de la rux; ils déplorent la 
consommation désordonnée qu'entraînent 
ces Armées; mais ils ont cru cette dévasta-' 
tion rachetée par une durée moindre. Ce 
qu'ils ne peuvent dissimuler, c'est que la 
tranquillité morne ei mal assurée qui suc» 
cède aux chocs de ces masses gigantesques 
ne venait, au sein du peuple vaincu,. qu'au 
prix d'un asservissement sans remède ou 
du moins sans terme présumable. ^ Au 
reste. Userait difficile d'ériger en principe 
ce qu'on résumerait des débats des écrivains) 
en effet, qui osera prononcer entre la guearv 

s'EjffVAHISSEMElfT Ct la GUBRae MÉTBODIQUB ? 

entre les principes de Tuben ns, de Frédéric 
et les usages modernes ? quelles déductions 
doivent être tirées du tableau où nous al- 
lons esquisser les entreprises, la rapidité, 
les désolations et les suites des guerres 
d'envahissement? — Cbarlbb huit, appelé 
par un parti puissant et égaré par une ima- 
gination fiiusse, franchit TItalie et soumet 
Napubs qu'il reperd presque aussitôt; il ne 
rentre dans ses États qu'en perçant les 
peuples ligués, et il n'assure son salut qu'en 
sacrifiant son Armée. — Les invasions de 
Loci» DOUZE et de François rREMiEn sont un 
tissu de fautes militaires et une. source de 
calamités pour la France. — La prise de la 
Hollande sous Lotis quatorze est célèbre 
par l'arc triomphai de la porte Saint-Denis 
dont on jetait les fondations quand déjà 
nous étions chassés des provinces unies. 
L'admirable vaillance et Ja force d'âme de 
Charles douze l'ont fait surnommer le 
Don Quiehote du nord.— L'armée qu'avait 
disciplinée Fréobric deux était l'épouvantail 
de TEurope; elle vient en 1792 se fondre 
en Crampaone devant nos recrues. La oubrrb 
m 1792 renouvelle des efforts gigantesques. 
T- Notre cavalerie manœuvrait en Tan deux 
sur le Texel, et en 1815 les Pays-Bas étaient 
replacés au rang de puissance geôlière, 
comme au temps où étaient en vigueur les 
femeux traités de barrière de 17(9, 1713, 
17 1&. — Les prodiges de l'armée dlTAus 
éhranlenl en l'an trois les remparts de 
Vienne , et l'armée du directoirb retombe 
au-dessous de quatre- vingt mille hommes 
dénués de solde et de. vêtements. — En 
l*an six, I'expédition d'ÉcrrrE cimente du 
Mng de vingt-cinq mille Français la célé- 
brité de quelques généraux, et nous donne 
pour U»ut héritage iine Mmi*^'-' 



tion Jîuéraire.-^En ran Mi, Maumm^ 

écrasant 1* Autriche noua restitue I'Italib, 
retombée, trois lustres après « sous lerégima 
du bâton allemand. —L'expédition deSAin* 
DoMiNGUE en Tan neuf enfante la république 
d'Haïti, et, depuis la restauration française, 
la main blanche de la légitimité a serré là 
main noire d'un parvenu couronné. — La 
prise d'Ulm en 1^5 anéantit une armée, 
comme pour donner le funeste exemple qui 
sera imité dans la reddition de Drbsdb 
en 1613. — AusTERLnz, après la guerre la 
plus glorieuse à nos armes, nous enrichit^ 
en 1^, d'un pont auquel on a contesté 
son nom , et d'une colonne privée long-* 
temps de son chapiteau. — Iéna nous ouvre» 
en 1806; toutes les frontières de là Prusss; 
FBiBDLAND,.eu 1807, toutcs ccUcs de la Kussm, 
comme pour aplanir les sentiers qui mè« 
nent à un précipice. -r- Wagran est le der« 
nier effort de la campagne de 1809, et sem- 
blait l'aurore d'un empire et d'une lignée 
indestructibles. L'Espagne et Mosoow en 181 2 
donnent l'horoscope de nos désastres, 
Leipzig en 1813 et la convention de 1814 
(^3 avril) nous coûtent soixante forteresses» 
quatre mille canons et notre marine.-^ 
Enfin Waterloo remet en 1815 à l'ennemi 
les clefs de Paris et du musée. ^ De teia 
exemples prouvent que la grave question 
des Armées envahissantes doit être soumise 
au jugement, non des militaires, mais des 
moralistes et des publtcistes; car, jusqu'au 
siècle où nous vivons, c'est l'indigence cm 
le mépris d'une sage industrie , l'esprit de 
brigandage ou de conquête, la superstition» 
le despotisme qui ont expatrié les armbbs 
AGISSANTES. Uue impulsiou différente semble 
donnée , et il est présumable que ce ne se- 
rait que dans des guerres nationales et non 
dans une lutte de deux princes qu'on ver- 
rait se renouveler ces efforts soudains, cet 
amonccllemenls de guerriers, ces combati 
de géants, ces catastrophes mémorables, 

abmiSb d'BXBcuTiON (F). Sorte d'ARuÉs 
qui appartient spécialement à l'histoire dei 
cercles d'Allemagne. Ils consentirent, soûl 
le règne de Maximilien phexiba, à un truUe 
de la paix publique et à la renonciation de 
l'ancien droit de diffidation ou de oubrbi 
pRivÉB ; le tribunal de l'empire fut en con- 
séquence érigé; les contingents proportion- 
nels furent créés et assignés. Le siècle der- 
nier fournit quelques exemples de levées d9 
iroupes destinées à appuyer un rescrit de 
la CBAMBRB IMPÉRIALE ct à Bssurcr le maintien 
de ce principe de la bulle d'or : Mta<fiut 
une province de fempitr c'est se déclaiTi 
lememi du corps gemanique, — L*Au.bi|à- 
gne se propose, mai^ sans résultats, ''* 
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ftrmie ArmS6d*eiéctiUoii à CifAiii>.ftiM>i:x«. 
•— lEn 1756, elle en liera une pour chfttier 
le roi àe Prusse; mais ce fui Taecusé <(ui 
îttflff^ correction aux juges.— L'organisa- 
tiOB déA»etueuse des confédérés, pendant la 
guerre de sept ans, fiit la risée de Fkédébic ; 
les huissiers que le tribunal chargeait de 
notifier les actes comminatoires, couraient 
risque d*étre bétonnés ou jetés par les fe- 
nêtres. Le notaire April , adressé k Plotho 
que Frédéric avait envoyé à Ratisbonne, 
Alt précipité du haut des escaliers; un hé- 
raut d'armes de même étoffe, expédié par la 
CHAMBRE iMPÉMàLB do Wcstlacr an landgrave 
de Hesse-Cassel, reçut la schiague à la pa- 
rade. 

• AIXMiEb d'iIfVlSION. V. ABMÉE t>'EIVTÀHIS- 
aailRNT. T. GUERRE d'iNVASIOK. T. HONNEURS 
FUNÈBBES. T. INVASION. V. L4N6CE ROMANE. 

y. LIGNE d'opérations. 

ARMifiB (armées) d'oBSEHVATioN (H), ou 
PATOIS, suivant l'assertion de M. Roquefort. 
Sorte d' ARMÉE agissante détachée d'un corps 
principal et formant comme une petite ar- 
mée DE RÉSERVE. — Plus généralement on 
appelle Armée d'observation, celle qui est 
destinée à assurer les opérations d'une ar- 
mée ASSIÉGEANTE, à couCourir, s'il y a lieu, à 
la défense des lignes qui brident la place, à 
déjouer les armées de secours, à cocvrir le 
MÉGE, à en être la circontallation vivante. 
De là vient que les Armées d'observation 
sont quelquefois assises dans un camp hb- 
tRANcnÉ, mais que plus souvent elles sont 
mobiles.— L'invention de ce genre d'Ar- 
mées ne date presque que dun siècle; Tu- 
sage est de les composer des meilleures 
tRODPEs qu'on ait sur pied.— Yadban (1736,B) 
recomknande la prati(|ue des Armées d'ob- 
servation; il veut qu'elles soient placées de 
manière à communiquer toujours avec 
Tarmée assiégeante et à en tirer des secours 
au besoin. 

AiftsiéE (arméesJd*opéAATioNs(H). Sorte 

d'ARMÉE AGISSANTE qUÎ, daUS UnC CAMPAGNE, 

est destinée à être armée assiégeante plus 
habituellement que ne le seraient telles au- 
tres armées de la même puissance. 

MMmÛte ÉGYPTIENNE. Y. EGYPTIEN , adj» 

t. MILICE ÉG.; id. n" 1, 2. v. Bistre. 

ARMeK en bataille, v. colonne d'aile. 
T. EN bataille, v. parataxe. ' 

AtiTIlliE EN CAMPAGNE. V. ARMEE AGISSANTE. 
▼. ARMÉE FRANÇAISE n" 6. V. ART DE LA GUERRE. 
V. BOULANGER. V. CAMPAGNE. V. CASERNE. V. 
COMMISSAIRE DES GUERRES H** G. V. CORPS d'iN- 
TENDANCE N> 9. T. DÉCLARATION DE GUERRE. 
V. COMPTABLE. V. EN CAMPAGNE. V. ESPION d'aR- 
hÉE. V. FOI^ILLER. V. GARDB AVANCEE. V. GRAND- 
pp' 'VaNT MILITAIRE N« i. V. LÉ- 



RITME RGC. V. LIGNE fOLEMONOMKjlinE. V.MAQCtl* 
LEUB. V. MARÉCHAL DE CAMP N« 6. V. MILICE àl'* 
THICHIBNNE M* 11. Y. OFFICIER EN MISSION. Y. 
OUTRAGE DE CAMPAGNE. V. OCVRAGE DE rOR' 
TIFICATION. V. PARC. V. PARC d' ARTILLERIE. T. 

PAVOIS. V. FiEBBE A FEU. V. Ic général Pfti" 

TAL (1827). V.' QUARTIER-MAITRE GÉnÉBAL. Y. 
QUARTIERS d' ASSEMBLÉE. V. BOI DES BIBAUM. 
V. 8CHAEO. y. SEMANTIQUE. ▼. TETE Dt PORT. 

ARMAIS EN MARCHE. Y. CHEF d'eSCOKIC 
Y. COLONNE COMBINÉE. Y. COIUPS d'aREÉE ES 
MABCHE. V. EN MABCHE. Y. GÉNÉRAL D*ARllâ 
N* 4. V. MARCHE d'aRMÉe. V. SALUT. V,'8ACT£- 
GARDE. 

AR:«|6c ESPAGNOLE. Y. BARBE DE SAPEUB. T« 
CHEVELU RE. V. CHIEN DE GUERRE. V. ESPAGJîOLy 
adj. Y. GARDE NATIONALE. Y. GILET. V. I'' 
TENDANT-GÉNÉRAL. V. LANGUE ITALIENNE. V. H' 

LICE ESPAGNOLE u» 1, 2, 3, 6, 8. Y. mucu 

ITALIENNER. V. MOUSQUET. Y. MOUS^BTAIRE i 
PIED. Y. PIÉTON. Y. PLATINE DE FUSIL. V. TEBZE. 

ARMiÊK (armées) étrancèrb (F). Sorte 
d'ARMÉE qui est mentionnée ici , non conuiK 
une FORCE ARMÉE mlsc en jeu par une puis* 
sance étrangère ou ennemie , mais cooinie 
l'opposé d'une armée nationale , et comme 
une masse de forces stipendiaires que des r^ 
gnicoles armés associent h la cause de la pa- 
trie. — 11 y a sans doute des considérations 
politiques à faire valoir en faveur de Tadop- 
tion des corps étrangers et des armées auxi- 
liaires ; ce débat pourrait nous entraîner trop 
loin. — Si l'on interroge l'histoire, on verra 
que les armées alliées ne furent pour le 
Romains autre chose que des Années étran- 
gères, et que l'adoption de cette ressource, 
puis bientôt son abus» préparèrent et con* 
sommèrent la ruine de l'Empire. — I^^^l' 
QUATORZE, au temps de sa décadence, écri- 
vait ces mots rapportés parDANCEAu : L'arme 
/mnciiise, oupfutol Catmee de Fniree,pii'i' 
qneUe se compose de tontes nations^ etc. — 
Louis quinze épouse le système établi ; léye 
une infanterie irlandaise ; triple les gardh 
suisses; débauche des Hongrois; solde, dans 
la guerre de 1741 , diï raille Saxons, nenf 

mille WURTEMBERGEOÏS , SIX millC HEMOtfi 

trois mille Palatins, sans que son règne 
donne d'éclat à nos armes, et fasse faire un 
seul pas à I'art militaire et à la tactiqiIj 
— L'armée française a malheureusement 
vu, à des époques plus modernes, se renou- 
veler la manie des Armées étrangères» cl 
elle en a reçu de coûteuses leçons, La défec- 
tion des Espagnols de la Komana , celle des 
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de 



ScnWARTZEMDERG , dCS SaXOXS tt ZeSCHAD , 

des Bavarois de Wrède , sont écrites en 
caractères, sanglants dans nos annales. 

' R (armées) EUPÉDitïONNAiBE (F"'» 
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. V. SIGNE DE CAM- 

- j FÉODALE (F) . Sortes d' ar- 
,> resqiie entièrement compo- 
i:niB : les ducs, les comtes, les 
MES leâ convoquaient dans leurs 
.es rassemblaient sous leur banmère, 
.e les Be^ûe-r-beys ont levé, bien plus 
li , les coKTiK&cNTS do Tarmée turque. — 
v^uelques ÉCRIVAINS se sont servis, dans 
le même sens, des expressions miuce féodale 
et milice fieffée. — CuARLEMAGiNE dvalt en- 
tretenu, sinon une milice dans la complète 
acception du mot, du moins des cadres d'AR- 
MÉES permanentes composécs de ses propres 
serfs et vAssALi^. Après son règne, la cou- 
ronne cessa de s^entourer de forces militai- 
res, et pourtant la France pullulait d'iioM- 
MES DE GUERRE qul désolèrcnt la monarchie 
fendant toute la durée des siècles de plomb; 
telle fut lacuEVALERiE, tels furent le ban et 

ARRIÈRE-BAN , raiDOS dC VASSAUX , dc BÉnÉ- 

ficiers, de SERFS, de sergents mis eu mou- 
vement de force et à la hâte par les seigneurs, 
soit quand ils se disposaient à marcher au 
secours du roi , soit quand ils déchiraient 
le royaume par les guerres privées. — L'o- 
bligation dc porter les armes liait ces corps 
dans des proportions différentes; les uns 
étaient tenus de servir pour trois mois ou 
quarante jours , les autres pour vingt-cinq 
soleils et même moins. On ne connut pas 
d'autres moyens de faire la guerre , jusqu'à 
rinstitution des bandes, jusqu'à la création 
d'une ARMÉE nationale. — Depuis le dou- 
zième siècle, en France et dans presque 
toute rEcROPE, ces Armées se composaient 
de trois ordres : les bannerbts, les chevaliers 
et les ÉGUYER8. — On suppose que, pour 
constituer dc cet assemblage indigeste , une 
Année, on associait par agrégations d'aune 
certaine mesure les nais il n'y 

à rien de certair s temps 

barbares. — Tai iuré, 

nos souveCttlDS < urs 



è la LANGE des yassadx; pjarcjB q^e., dit 
Welly, en parlant dé Louistle-Gros (1 }2v)) ; 
léQfsque le monarque faisait fa guerre pour 
ses intérêts particuliers, it ri avait d'autres 
Iwupes que celles quil pouvait, iussembler 
des lert^s de son domaine ; mais , qfuinet 
il s'agissait de la cause commune , tous lef 
feudataitTs marchaient y etc., etc. — Cq 
prince , ou plutôt Suger , profila d^une cir- 
constance favorable pour modifier ou ba- 
lancer cette institution anti-nationale; des 
communes s'étant plaint au roi de rinsup-* 
portable tyrannie des seigneurs , il prononçii 
leur affraEcbissement à charge d'une rede-r 
vance d'aoMaiEs de jbuerre; telle fut rorigine 
des milices conmiunales qui devinrent le 
contre-poids puissant du ban féodal. — IVI. le 
colonel Carrion (1824, A) trace l'image 
d'une armée féodale dans le passage suivant : 
Une multitude confuse marchait ^ poussée 
comme un troupeau par les seigneurs, qui y 
souvent , ne marchaient pas de meilleure 
grctce , et la tumenaieni , ou la voyaient 
dispersée après quelques Jours d'un mauvas 
service y et au moment quelquefois, le plus 
décisif {l'une campagne. Sur le champ de 
bataille y quand elle y tenait, son râle riè^ 
tait pas beaucoup phis glorieux, — Le ta- 
bleau peut être agrandi de quelques traits 
que voici : une gendarmerie lourde , mutine, 
brillante, dispendieusement entretenue se 
met en campagne sous un grand banneret ; 
elle est précédée dc gastadours^ et secondée 
d' hommes de poesté , misérable infanterie » 
à peine fournie de quelques armes de trait^ 
et moins nombreuse^ moins bien traitée qud 
les CHEVAUX bardés, les bétes de somme et les 
femmes perdues que Tarmée traine à sa 
suite ; d'innombrables enseignes de tputeâ 
formes, de toutes couleurs servent de rallie- 
ment, ici, à de petits groupes de clients, là, 
à de gros bataillons ; la discipline qui s'y ob- 
serve est celle qu'on peut attendre de trou- 
pes qui entreprennent les marches sans pro- 
visions, à qui le pillage tient lieu de solde, 
et dont les exploits même n'amènent que 
des désastres. — Si ces Armées servaicat 
l'État pendant quelques jours, il y avait ^ 
toute l'année, des troupes féodales qui se 
battaient entre elles, tantôt respectant, tan- 
tôt violant les règles des conciles qui défen- 
daient, à certaines époques annuelles et à 
certains jours de la semaine , reflusion du 
sang chrétien. — Les Armées féodales ou- 
vraient de bonne heure la campagne, comme 
par un cartel tacitement convenu, et qui» 
quelquefois, avait pour but de causer moins 
de dommage aui biens de la terre etdeper» 
mettre à chacun d^étrede retour chez soi pour, 
la récolte. — £o général , propres tout au} 
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ttus à QB coup de main, éllef étaient hicaiM- 
les de fournir une campagne ; elles étaient 
impuissantes ▼if4-Tis des forteresses, et elles 
ne sataient qnincendier les Tilles sans dé- 
fense. Les nuées de nIeU qui sultaient les 
troupes n*aTaient d'autre destination qae 
Âcherer , à coups d*Àâiiis ooutosdaktcs , 
tes blessés, de rassembler les objeU pHlés 
et de les transporter aux babitations du 
maître. — Les Armées féodales firent quel- 
ques eflbrte louables, mais mal concertés, 
dans le treizième et le quatonième sièdes, 
pendant les grandes luttes de rAivcLmaRB 
et de la Faincc , temps malbeureux où on 
les appela aux armes le plus souvent, et où 
tes Français (tarent le phis cruellement 
battus. — L*^que de la décadence des 
Armées féodales est celle où Cvarlis sarr 
dispense du sbrtice militai ee les possesseurs 
de FIEFS, soit pour abaisser leur puissance, 
loit par la nécessité de coordonner arec Tin- 
yention des armes a feu, roRCAKisATioii nou- 
velle des TROUPES. Les banhes et les compa- 
QiiiBs d'oroonraivcb buccèdcnt alors à la mi- 
lice fieffée; ou, si le ban n*e8t pas aboli, 
il n'existe plus que de nom ; il avait cessé 
d'être le noyau des forces publiques quand 
des drapeaux d*iNFANTERiB svaieut commencé 
à flotter, et il tomba presqu'en oubli quand 
les ARCHERS A CBEVAL sc sépsreut de la lancs 
rouRNiE pour faire corps à part et devenir 

CHETAU-LÉOERS. — LoUlS QUATORZE a miS CU 

campagne les dernières Armées féodales. 

^Rin^K FRANÇAISE (tCHn. sous-génér.). 
Sorte d' ARMÉE dont le tableau ne va em- 
brasser avec détails qu'une période de moins 
de quatre siècles; les antécédents et la liai- 
son de cet aperçu seront tracés à Tarticle 
MiucE FRANÇAISE. — V A^me'c de France, dit 
Lbssac (1 783, A), a U £cnie plus guerrier 
que te corps; r^Uematid, au conttaift, a le 
corps plus guerrier que (e génie, — En effet, 
de nos jours encore, cent mille jeunes gens 
ne peuvent donner que cinquante-six mille 
Soldais enrôlables, tandis qu'en Prusse, par 
exemple, la proportion est d'un tiers plus 
forte. — Les écrivains regardent l'Armée 
française comme la plus propre à fournir 
une excellente infanterie légère; c'est pour- 
tant la seule, pour ainsi dire, qui n'ait pas 
d'iNFANTERiE LÉGÈRE. — Intrépide, dévouée, 
pleine de sagacité, l'Armée française est 
excellente quand les princes, les généraux, 
les généralissimes, qui la commandent, sont 
dignes d'être à sa tête; elle se montre peu 
Soumise, devient même offensive envers la 
patrie , qpand elle obéit à un chef médio- 
cre; quand elle sert un roi faible; quand 
Tavaiiicbment et les ivécompensbs sont répartis 
«ans éq»'"'' — •"•''' 'es oiipoNNAMCEs y sont 



lanf verto; quand les renorls de rAMm»- 
tration manquent de jeu ou de force. — 
Cetta inégalité brusque, ce passage du mé- 
rite à ta dépravation, du triomphe k ta bc- 
faite, ont tenu k plusieurs causes. Notre 
Armée a été longtmnps sans éducation régu- 
lière et égale, sans principes conatanta, sans 
LOIS fixes, sans siÉRARCiire uniforme et so^ 
Mde; il n'y était pas établi d'ÉeoLBs de gé- 
néraux ; elle était privée d*encourageiiienlS 
et de récompenses; elle n'avait pas même 
une LANGUE spéciale ; elle n'obtenait-dea suc- 
cès que quand le génie d'un grand capitaine 
batançait d'innombrables imperfections. — 
Après mille vicissitudes de victoires et de 
désastres pendant le cours des gubmbss ci- 
VILES , elle marche de triomphe en triomphe, 
sous CoNDÉ, TuBBNNS, Luxbmbocrg; on la 
voit découra^, incapable en temps de 
guerre, sanguinaire en temps de paix, sons 
le règne d'un souverain vieux et dévot, qui 
eonfîe ses destinées à des Marsin, à des Tal- 
LART, à des ViLLERoi; elle reparait avec 
éclat, sous ViLLARs, LowENDAL ct Mauricc 
DE Saxe; elle se montre peu à son avantage^ 
dans la guerre de 1756; elle devient l'arbi- 
tre d'un monde nouveau dans ta guerre 
d'Amérique; enfin, elle se surpasse efierméme 
pendant ta qubrrb de la révolotion, parce 
que ses généraux de division et de bugat^i, 
tirés de ses soldats, en sont les plus braves et 
Tes plus habiles.— Aussi grande, mais moins 
étonnante sous Bonaparte, les mentions ho- 
norables ne lui suffisent plus; au déclin du 
patriotisme , elle se passionne pour les ar- 
mbs d'honneur; ce mobile cesse d'être asset 
puissant, et d'autres récompenses qui y sont 
substituées ne sont pas toutes aussi noble- 
ment obtenues que l'avaient été les fusils 
A monture d'argent; bientôt l'Armée ne 
réussit, à peu d'exceptions près, que sur les 
points où son Empereur commande; elle 
faiblit où il n'est pas , car les patriotes s'y 
sont changés en satellites, et ses chbfs sont 
devenus des seigneurs, des rivaux, et ont 
cessé d'être des soldats , tels d'entre eux se 
croyant du bois dont on fait les rois. Sa 
chute touchait à ces circonstances; une nou- 
velle ère politique se préparait. — L'Armée 
a été licenciée par ordonnances du 23 mai et 
7 AOUT 1815; elle a été reconstituée par le 

règlement du 16 JUILLET SUÎVaUt; son IN- 
FANTERIE prenait le nom de légions départe- 
mentales; ses chasseurs a chetal devenaient 
des corps métis; ses régiments de lanciers 
s'éteignaient; ses diverses armes subissaient 
les changements indiqués aux chapitres con- 
sacrés à chacune d'elles. '^ Examinons quel- 
ques points qui concernent cette Armée, ses 
RÉGLeusnTs, sa législation, en divisant le 
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sujet d6 la manière suivante : grkationj gom- 

fOSlTlOir« DÉifOMIIfATlON, FORCE, NOMBRE, UNl- 
VOBMI, RANG, FONCTIOIfS» DEVOIRS « INATRUC- 
TIONj TACTIQUE, PUNITIONS, PEINES, ADMINI8- 

nuTioit. — N*» 1 . Création. — Si l'expres- 
don Armée française ne doit s^appliquer 
qu^à une aaiiéb permanente et indigène, la 
création en est bien moderne, puisqu'une 

ARMÉE NATIONALE et PERMANENTS Ue 80 Tt- 

irouYe ni sous les premières dynasties, ni 
au temps des armées féodales, et des routs 
provinciaux. —• En efTet, les troupes de la 
PREMIÈRE RACE formeut, au sein d'un pays 
désolé, des camps plus hostUcs que protec- 
teurs) Tarmée de Charlbmaqne était plutôt 
un ramas d'Occidentaux et d'Austrasicns 
qu'une troupe française* Les serfs de Put- 
LippE-AuGusTB étaient moins l'Armée organi- 
sée de la France, qu'une troite passagcre- 
.ment rassemblée; sa cavalerie était celle des 
FIEFS soumis au service féodal; ses clients, 
ses RiDAUDS, ses satellites étaient plutôt 
une maison militaire qu'une Armée. — Le 

PATRICE, le maire DU PALAIS, IC GRAND SÉnÉ- 
CHAL, le CONNÉTABLE, le GRAND-MAITRE DES AR- 
BALETRIERS , les PRINCES ont commandé , sui- 
vant les temps, a des nuées d'hommes dont 
la réunion n'offrait ni forme réglée , ni 
consistance, et à qui le pillage en temps de 
GUERRE, la MARAUDE cu TEMPS DE PAIX, tenaient 
lieu ^e paye. — Philippe-le-Bel , à ce que 
disent quelques écrivains , a été le créateur 
de l'Armée, puisque c'est lui qui institua 
l'impôt , sans lequel il n'est point d'orga- 
nisation militaire possible. Son obdonnancb 
de 1318 (18 juillet) mettait à la solde 
royale des gens de pied et des gens d'armes , 
et faisait payer leurs monstres ( montres ) 
' par des trésoriers de la guerre ; mais ce 
prince donne tout au plus naissance à une 
GARDE ROYALE, gouvcmée par la seule légis- 
lation du bon plaisir; on ne retrouve, 
dans le siècle où il régnait, aucuns prin- 
cipes d'oRGANISATION, dC RECRUTEMENT, d' AD- 
MINISTRATION , de DISCIPLINE. — Aux époques 
plus modernes du moyen age , nous voyons 
exister, non pas encore une Armée fraiH 
çaise , mais des corps qui ne méritent pas 
l'honneur d'être appelés Armée; tels sont : 
les arbalétriers a pied de Philippe de Ya- 
.LOis, la gendarmerie de Charles CINQ, les 
GRANDES COMPAGNIES dc uos tcmps d'auar- 
chie, les hordes tumultuaires que dirigent 
.des baillis ; c'étaient les francs- archers, 
les compagnies d'ordonnance et les ensei- 
gnes de Charles sept. — Depuis cette épo- 
que qui termine le moyen age, nous ne re- 
trouvons, dans les récits de l'histoire, que les 
Suisses, les Lanoss écossaises et les Maobu- 
TBMs éUvBgers de Lovia osixMt les Allshar ns 



et les Gascons de Charles huit, les lansque- 
nets et TiNFANTERiE quc Louis DOUZE fonue 
du rebut de la nation, les légions et les 
BANDES éphémères de François premier, et 
enfin les routs d' aventuriers de toutes les 
époques. — C'était à Henri quatre qu^il 
était réservé de créer l'Armée française-. 
Armée dont il eût tiré d'heureux firuits si 
le temps ne lui eût mantiué. Ayant oIh 
tenu à la guerre ses premiers succès à l'ai- 
de d'une armée en grande partie étrangeee, 
mais les ayant achetés par tant de difficul- 
tés, dc contrariétés, d'embarras, Henri avait 
appris, par expérience, ce que valent, ou 
plutôt combien valent peu les étrangers. 
Lorsqu'il monte sur le trône, quatre mille 
fantassins dénués de tout, et à peine trois 
mille chevaux forment le total de noa trou- 
pes. Le roi , aidé de Sully, fonde une Armée 
•en grande partie nationale; il parvient, 
en 1597 , à la grossir et à la pourvoir du 
nécessaire, chose inouic depuis trente ans) 
elle a même quelques hôpitaux temporaires, 
ce qui ne s'était jamais vu. — Depuis la paix 
de Vervins, signée en 1598, ce grand roi 
relève, ou plutôt élève le militaire, acCrolt 
ses FORCES permanentes , ct travaille h les 
porter à quarante mille Français; il meurt 
sur ces entrefaites, mais il laisse dans ses 
arsenaux quatre cents pièces de canon, dans 
ses magasins des armes portatives pour 
soixante mille piétons et pour seize mille ca- 
valiers , et dans son trésor trente-cinq mil- 
lions , qui en vaudraient aujourd'hui plus 
de quatre-vingts. — L'Armée de Henri qua- 
tre s'est alimentée , perpétuée de renouvel- 
lement en renouvellement, jusqu'en 18U; 
à cette époque, elle a cessé d'être. — Une 
ordonnance de 1815 ( 16 juillet), précédée 
d'un long considérant, a réparé le vide du 
LICENCIEMENT ; cllc pcut so regarder comme 
le seul rescrit légal qui, en France, ait créé 
de jet un système de forge armée ; jusque- 
là il n'y avait eu que des levées de circon- 
stance et une succession plus oii moins 
égale de force armée, dont les titres de 
création sont perdus, s'ils ont existé. — 
N** 2. Composition. — Philippe-le-Bel con- 
cevait, en 1303 et 13!;6, quelques principes 
d'oRGANisATiON ; il donuslt ses soins à I'in- 
FANTERiE ; il commissiounait des maîtres 
des arbalétriers ; mais ces essais n'amenè- 
rent pas de résultats marqués. — Sous le 
roi Jean, les Ëtats-généraux formés en trois 
ordres. Axaient, en 1355, le nombre des 
TROUPES françaises à quatre-vingtrdix mille 
hommes , non compris W& cowavwk^ ^>^^wv- 
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Yttres. — CiiàALCs mft 01 an grand pas , en 
créant les conrACxtt» d^ordo.ix a9cr ; mais 
elles se dénaturèrent bien lot , par suite du 
peu de stabilité des institutions , car le bon 
plaisir nie marche qu'au jour le jour. — 
Sous Vtikyçan rnEnieii, vers 1530, les pro- 
grès étaient faibles encore; cependant on 
eoinmençait à sentir le besoin de quelques 
règles; Dcbellat ( 1535, A) retrace celles 
qui régissaient l^armée sur le pied de guerre; 
.dié était conduite ou par le not lui-même, 
ou par un gémér4l D\BiicE,aidé de quatre 
principaux offriciBu de l^host , savoir : le 

CHàRCBUXB , un MAaéCBAL be CAMP, un MAI- 
TftBDB l'aRTILLSEIB Ct UH GÔvÉrAL DES FIIVAN- 

CES. — Il se voyait, dans le même siècle, 

des BAMOES ROIBB0, dCS LAXSQCBKEm, deS BBI- 
TBB8, des COLOnELS-GKNËBAUX, dCS MBSTBE8 DE 
CAMP, un GRAXD PBÉYÔT GÉnÉBAL OU GhASTD PBÉ- 
.VÔT DE LA COXnÉTABLIE» UH SEBGEXT-MAJOB c£- 
NÉBAL, espèce de MAJOB-GBKÉRAL d^ISPAMTEBIS, 
des MABÉCHACX DE BATAILLE , deS fiSRGEKTS DE 

•BATAILLE. — Cette oHGANisATio?! naissaute, 
cet essai d^une iuébarchie mieux combinée 
ne survécurent pas aux dissentions politiques 
qui agitèrent la Fbavck sous les successeurs 
de François pbemibb. — Des perfectionne- 
ments plus marqués se préparaient, quand 
la mort surprit Henbi quatre; mais les 
GUERRES CIVILES qul éclstèreut à cette épo- 
que , retardèrent les progrès de Tabt et le 
-développement de Tétat militaue. — Sous 
Hexri quatre et sous Louis tbeize, la cava- 
lerie légère consistait en quelques gbbvau- 
légebs, quelques carabins. étrangers. Il n^é- 
(ait entretenu, pendant. la paix , qu'une poi- 
gnée de soldats, parce quelaFRAKcE avait peu 
de villes fortifiées , et que Tusage général 
était de né faire des levées qu'à Tinstant de 
la GUERRE ; on licenciait les hommes aussitôt 
k paix; il n^iistait pas de système iinancier 
assez si^vant |K>ur subvenir , d'une manière 
continue , à leur entretien. Le service de 
«ANTÉ commençait à s'organiser. — Sous la 
minorité de Louis quatorze , les débris de 
rARMKB SUÉDOISE passaicut sous les drapeaux 
français et y donnaipnt le spectacle inouï 
d'une régularité inconnue de nos jours. — 
Leuis , lorsqu'il prit les rênes de l'Etat , 
trouva l'Armée désorganisée; il la reconsti- 
tua; il y créa des charges éminentes et des 
-GRADES ou offices nouvcaux , tels que ceux 

de MARÉCHAL GÉnÉRAL, d'AlDB-MAJOR GÉaÉRAL, 
de BRIGADIER DES ARMEES , d'iXSPECTECR et dC 

MimisTRE DE LA GUERRE. Jaloux dc Centraliser 
totis les pouvoirs , le souverain travailla à 
faire sa propriété particulière de ce premier 
éléuMint 4e la force que lui disputait la 
rBODÀuTÉ expirante ; il substitua à la han- 
vtKBs de la nation le p£»koi« aoYAi« et pro- 



eédà directement tuz homutatioïcs n^otn. 
ciERs, sauf Tordre du tableau; l'Année dfe 
la Framcb redevint TArmée du roi , coauné 
au temps de Ctovis on de Gmarlemagme. — 
Depuis trop long temps elle n'avait été com- 
posée que d'hommes levés par les gocver* 
MEUBs, sur des provinces toujours en guerre. 
Le monarque changea ce mode dont Pesprit 
de sédition avait souvent tiré pani; et 11 
s'attribua les droits dont jonissàieiH les 
FIEFS, introduisit dans le recrutuient ub 
système de fusion qui effaça les nuances 
provinciales, et couronna son ouvrage eô 
renonçant à révocation des bans. C^ va voir 
que le produit des appels nouveaux ne vaf- 
lait, d'abord, guère mieux que l'ancien. ~ 
Les registres du parlement (1659, 12 août), 
prouvent que les soldats de Louis tbeize et 
de Louis quatorze, et même ceux des coRrs 
d'élite étaient le fléau du pays ; ils commet- 
taient, de jour et de nuit, toute espèce de 
vols. Qii4fuliis ne sont pat sous chargé de 
capilame, ou quand ifs se débandent^ i's 
vietmnU dans les ffmndes vides s y méiér 
à la (te de fa population. Une partie dèn^ 
treux demande faumone de la maingatwhe, 
en tenant la droite sur ta poignée de Vepéé, 
— jCe genre de mendiants à épée a été ca- 
ractérisé , dans le langage de ^huriot , soiîs 
le nom de petite flambe, de NABQdiots, de 
drilles. ^ Les mêmes registres (1658» 5 oc- 
tobre; 1659, ^^av^il] témoignent c^ne les 

soldats du RÉGIMENT DBS GARDES /////«»/, VO- 

Unt ouvertement, à toute heuvt dans cette 
ville et ses fauàoutgs^ sur les avenues' et 
villages cttconvoisins , me'me vendent puêfi* 
cernent les meubles pilles ei voles. Plu- 
sieurs particulier^ , se disant exempts de 
cava'tiie j protestent lesdits voleurs^ et 
sont complices de leuts vols et lutrins, -^ 
Quelques améliorations s'introduisiaient', 
mais lentement. — Louis quatorze, en 166! , 
mit GARNISON royale dans les citadelles', 
jusque-là commises à la garde des seules 
MORTES-PAYES, «spècc dc gardcs du corps 
des GOUVERNEURS , OU plutôt cspèce de sbires 
soldés par les gouverneurs. Il licencia bien- 
têt après ces MORTES-PAYES. — Il ne souffrit 
plus, vers 1668, que les drapeaux portassent 
d'autres armoiries que son soleil , ou n'y 
voulut que des devises à sa louange; il ven- 
dit, au profit du fisc, ses régiments ou leuft 
compagnies , et fit , à la fois , du comhande- 
ment une charge financière et une mar- 
chandise; il ne laissa publier des ba^îs qfo^u 
seul nom du roi ; il multiplia hors mesure 
les MARECHAUX DE Frarce, pour diviser leur 
pouvoir , et décupla le noi^re des libute- 
NANTs-GÉNÉRAux , pour augioènter ses 'créa* 
tures. 11 se garda bien^t ptt «séM»' iTun 



4BIiAb rMsrçAin.. 



S77; 



rHAUcAfSCr 



partage 4*aiitorité<Mi d*iiiie soamîsiîon éqoi- 
VQqae« de Anre revivre la chtrge de éo^fsrc- 
nuLE, de maiiitenir ceHe da coLoitn. gùé- 
BÀL DE L'i'FAXTmE et de laisser eo service 
les riieai 9oi.dat9 dépraTés par les ct^snes 
civiles; i| ies.cipalria en AreiQtB, les usa en 
HoiitiBiEeii 1.6^9 les vendit à la Holi^kob 
en J665,les jeia à Cardiv en 16fi9; mais ces 
EXPÉDrmns Mànices, devinrent ane éeole 
d*0TnciEas, et leurs déinis, une pépinière 
de graads. hommes. — Une grande pensée 
surgit de celte époque; une milice co^sciir- 
TitB.fîit levée. — Cependant ane jeune ar- 
mée qoi, comme le disait DcsrBCAn, se pré- 
puait à être belle quand elle serait majeure, 
se fonna de soldats imberbes, se façonna à 
un nouvel akt wutaibe , employa des aoa- 
Bis^HBBs» revêtit rcinvoMie, proportionna 
mieux sa catalkic, perfcetionna son m- 
FAimuE, renpBca ani rieilles kmxts » dast; 
mattieuréosement elle varia pevpétnellcmenl 
dans sa ferme, à raison de la âurabondance 
des geniashoBwnfs que Tindigenfe et le pré- 
jugé j attaehnsent, que b politique ^étu- 
diait à y occuper et qui s'y emparèrent de 
tous les Gftjiscs. MalbeurcuMJueul aussi cette 
armée tf eug u igen d»c%B.iuma , ^ f u ro u ib r a 
tfÊqcipAGcs, se morcebi eu pdiics tmcv», 
fut trsncbée eu fîactiauf dtfpanles, fac dé- 
couragée par r i u t iadu n î au è» coats s0r «ex, 
des oo»rs rannuÉsca ci ét§ coacs wm c»mn%i 
on y kaasa àtm Xikmaamaâ, el fi udi iP M c e 
les ALu Ô MMa ? au y déplaya uu luie cUsu* 
vagant; ou s'y occupa , ■•• de prév#«ir« 
mais' de ibilirr le txmtt 4e mvfMnw\ HIe 
fut inondée de ckr&akv et 4mfUMM% ér 
haut rang , dMo «le prafarfwn Muiiée es 
mineuse; la ptuftasâsu 4es ^iÊm/kj m'àH 

; sa Uit^im,t^¥n %*t^ 

M» 

h% pkm mffifésmn , l«s 
et ftÀ-tmw, mm imni W 

l*airs 4^>ê'UMK 

m 

fidèle. Té€3i€=^ de imU9€ U /yj^z-se// 4;'//$^// , 
écrivail Eccôv av nia aa n i É i f m$^imm 
avant la kaftafle 4e Ytt^m. , /;<///"M^ i^/ ^V- 
#/«// , r«r# iic if/ imJHf* f^é fm^ <>**♦• 
phrase ^vçaift la i ^. ' j^<i <. ^ W l'OMiAe im' 
tionale4'«uiçcau4lMUW^MMA¥i^. - l>i» 

presqw d-csMer-' *#1h» ^«W^ii^^iar 
à itvamu uius m^M^ , ^wmiie ^ f 
pQigoQ,,0e. — l««lilaai< 4r ^vsgM 
wwea 4»i »iiw»4*tj^a<we^ 
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sion par Ppvgicc» ( 1748, C); avec causti- 
cité, par Lemontey.' — i.a awsriTimo^ m 
1762 a donné & TArroée une pfaysionourfe' 
nouvelle; elle préparait une oacA5fs*fHiv 
mieux entendue et rèpomil sur des pviuri-' 
pcs plus âges; naais il manquait une maôa 
qui sût les appliquer. — Le règnede Lm:w 
QcnizE, ses erreurs, la couduilfl §1 naAa- 
bile dé ses ccaaao, le dsliut de plau die 
ses MUUVBn , Parbilraire des nsnmKas 
ocimurx d étiaq uèr e u t la 
â I égal de la machine 
sèment du pouvoir et lei 
r Armée pr^raieut re i ph isi a u 4e la 
tiou. — La réorganisaliBu aattlBire . 
ment leuice par SAcrr-GasuAD clparlr< 
San, pK LA cnsEK, fut rcmwr eu quRsaîauL 
-^ En 1790 (ISaoètK le mut cmvMaunaMi 
fut pronouce. —— M. Aun. Lj-mi» ^ 4mm 
sou rapport de I79i> ( .*i) scpteuahae;, dtaait : 
Im, emfrière wuduûfr ^^fmu am/t^tti mam^ 
ère, ^fffmH mte tmitfmait «f mjumrrt dm» 
vmmfases et ^hmimam, eimetfpmmr Ut midâ 
de ia wmi'^m, mme f^wtme emUtwmetfe ditp^ 
presMt&m, dkwméfimtitm ei dtm^imiiÊméée. 

fiaucaise , thmi^Me pmitU la ê$ mrt m m ; fus 
eeiié mmeie soi eoni£wme i^rfa disetpime^ 
emfUmméepari'rmmfatrm^rrtn^emie fpuii^ 
rnfie par dti Itrt egeefd'tmmelfes , eie, 
irfbcugfffrasruf «et e s poir ne s'est pus 
réafcié; eeph é u n wi n se uepast^ 
fait aroir ftru dan s u ne Armée que Tmmek' 
Mis €0*tn%jr^mt% m recrutait que ^tr la 
«ode fsaiedefuw^keueirr «4Mu»»f *i«c, «aayeu 
qvf ne ré un ît sa«s les a*«cs q^'uu |MNit 
pomhffe dliauaaies vraimeut eâM^eus* — lAe 
VM k X'if*, imté^ Xkfméut 9m fHmém, 
U§ éjmf^ ir^Afx^cM m 4m^mmf0 ^ le» «>*«- 
fêmu», les U AW , le» iwv<«^i*, féxAMjL 

tê um tm té» ME ^ h^ r«^LCfiM»A ^ iim*iiyfM 
le aafide 4e MM.AAriuM*f ^ h Bk^/iSéêtt^^» . les 
owf «««ei»M , la ^>»— c sK tf TM»» éétffmumi 4' m - 
(|nrJi(itrlTf M^w^ves. ~ f>ps » y auta ge s de 4:e 
^mtm mm^fim 4' *m »â 0!tmM *tm ÂnAué 
. mf f'eapfat '^ a mimé ïhiméat « em i:i^ ; 
«dlkseiaiMn^a |iu» ^énér^ i ia i r ffk v le nouaer> 
I uoi^dat, «n y»: u4tmm *h¥ une miâM m- 
I digaffrîtiT a l»â<6cuts<iu du deoset 4|ui 4>«». 

I «>»M*«^M» «4 ffATM^^ou^: fAu» d'uue I«hi> «Me 

, ^ teftda nus «uiu^c«'> U pfauMabe de iMéut ; «u 

I^U. le W>^ji Mu wirt aU&iH, *émtir f **iui- 

Hiy de l'afUMf d^ ia l^re a donne nu 

i^^Ai^ juiqur^a Micimmi «u > raoof . <Ju 

" «Muqde d'ut! paaeil aeie, que 

'^ t «BUiér d Ai4fl0to«m fHM^ 

I 
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foioiiTAtust lei aatres appeléf ihiutbicu- 
là , et retenus soui les dratbaux pendant 
un nombre d'annéec légalement déterminé. 
— Les docwnents da ministère, en 1830, 
témoignent que moitié des honnnes de troupe 
fervent comme ooiiflCRfTs;un quart se com- 
pose de TOLORTàiftts et de bbroagîs, l'autre 
quart se compose de RiMPLâCAifTs. Mais la 
n&volution de juillet donne Ûeu h d'autres 
caicttls; chaque mouTement politique influe 
sur la composition militaire. ~ Elle se mo* 
difie suivant que le pouvoir royal met TAr* 
mée sur tvkd db oobrrb , ou la rappelle au 
PUD DB Tàix; les CORPS sout pourvus d*un 
àRHBmrr qui constitue ce qu'on appelle 
TàRiiB; Tespéce en est conforme aux règles 
de VkhT MiuTAiRB. — En tout temps , elle 
comprend deui classes distinctes d'Individus: 
les ocriciBRs et les hommes de troupe; il 
y a, en outre, des catégories de non-com* 

BATTANTS, tfls qUC ICS AOHAniBRS , IcS EM- 
PLOYÉS, les MÉDECINS, etc., etc. — On voit 
dans le Speclaieur nU/iiaire ( tome ti, 
pag. 547 ) que TArmée comprenait un com- 
mandant pour deux ou trois commandés; et 
ici le grade de commandant embrasse tons les 
CMEFS , depuis le maréchal jusqu'à Tappointé. 
M* le colonel CARRicm ( 1834 , A] estime que 
cette proportion était à peu près la même 
sous Louis quinze, et il la blâme avec rai- 
son. — Les états militaires rendent annuel- 
lement témoignage du petit nombre des 
SOMMES DE TROUPE , compafé i la quantité des 
OFFICIERS. Le Spectateur militaire évalue le 
chiffre des officiers à raison d*un par dix 
ou douze soldats; cette surabondance de 
GRADES, ce gaspUlage des finances affligent 
à peu près également I'Angleterre ,. TEs- 
PAGNE et la France; mais la Prusse et 1' Au- 
triche observent des règles plus sages. — 
Deux modes de nomination aux grades d'op- 
ficiERs sont usités dans TArmée française j 
le tiers des emplois revient aux sous-offi- 
ciers ; les autres sous-lieutbnants sor- 
tent des ÉCOLES après examen. L'avancement 
a lieu ensuite, jusqu'au grade de lieutenant 
COLONEL inclus, par la voie de Tancienneté, è 
raison des deux tiers des emplois ; il a lien 
par la voie du choix , à raison du tiers. — 
Les nominations de sous-officibrs et Tavan- 
gbment des officiers particuliers, n'ont pas 
lieu à la suite de concours, comme en 
Prusse, en Danbmarcr, etc., etc. Aussi voyait- 
on rarement des sous-officiers passer offi- 
ciers, s'ils étaient dépourvus de protection, 
et voyait-on parfois deS nominations d'oF- 
FiGiERs n'être pas justifiées par le mérite. — 
La MAISON DU ROI, rcssuscitée par la branche 
ainée des Bourbons et disparue avec leur dy- 
nastie, comptait en dehors de l'Armée^quoi^ 



qôe pourtant eUe tf reeratât et y toiiHt 
pour Tavancembnt; cette distinction tenait h 
ce qu'elle était payée ou censée payée park 
liste civile. — Sur pied de guerre , T Armca 
marche par brigades, par dtvisions, par 
0ORP8 d'armée; sur te pied de paix, eUe ne 
se divisait que par régiments , par compa- 
gnies, par corps; mais, en tout temps, ht 
garde royale était organisée en bbigadbs et 
en divisions. — L'Armée firançaise admet- 
tait autrefois des étrangers dans ses rangs; 
mais les règles modernes ne la composaient 
que de Français , dont la loi déterminait 
l'admissibilité ou I'inrabileté au service. 
Quelques corps étrangers étaient, en outre, 
A LA solde de la Francs. — Cet ensembls 
de militaires se partageait en armèb dv u- 
ONE et en garde de souverain ; la garde, Is 
MAISON étaient des corps privilégims; mais 
fl y avait aussi des corps pritiléc^ibs dsas 
Tarmée de ligne. — L'ordonnance de 18*25 
(37 février) réorganisait, comme il suit, 
l'Armée : six régiments français D^uiPAim* 
rie de* la garde ; soixante-quatre HéoiMEns 
DE bataille de LIGNE, viugt BÉcuBirrB d'ot- 
fanterie légère , tous à trois bataillons de 
huit compagnies. — La cavalerie de bataille 
de la garde était de deux régiments de gre- 
nadiers et deux de cuirassiers; la catalerib 
LÉGÈRE de la GARDE sc composalt d'un rbgi- 
bent de dragons, un de chasseurs* un de 
lanciers, un de hussards* — La ca^valerib 

DE BATAILLE DE^ LIGNE était de dCUX BEmMENtS 
DE CARABINIERS , diX dC CITIRASSIERS , dOUZf 
de dragons; la cavalerie LÉcàRS DE UGHE 

était de dix-huit régiments de chasseurs , sii 
de hussards. — L'artillerie de lu gasdi 
formait une brigade composée d'un régi- 
MENT à pied, d^un régiment à cheval et d'oD 
régiment du train. — L'artillerie de uqtx 
était de huit régiments à pied , quatre à che* 
val , un bataillon de pontonniers , douze 

COMPAGNIES d'ouvriers, UttO d'ARXUlUKRS, hoît 

escadrons du trun. — Les Suisses conser- 
vaient leur organisation, et le gésib restait 
tel que le prescrivait I'ordonnange rat 18^4 
(37 octobre). — Ainsi , la garde avût des 
LANCIERS, la LIGNE u'cu avait pas. Les dba- 
ooNs dé la GARDR étaient CAVALERIE léx^he ; ceux 

de la LIGNE , GROSSE CAVALERIE. •-> La GARDB 

avait pour inspecteurs permanents des gé« 
NÉRAux DIVISIONNAIRES , la LIGNE u'avalt quc 
des INSPECTEURS passagcps. — Les Suisses de 
LIGNE avaient de Tartillerie, des appouttés, 
des conseils-gérants ; I'infanterie française 
n'en avait pas, La garde avait un aÉcniBaT 
de train, la ligne n'en avait pas. Partout 
anomalies et disparates. — Ainsi ont opéré 
de tous temps les ministres français, tra- 
vaillés par deux impulsions cootraices: celle 
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des coiBrtiaaiis qui pdusfient aux mesures 
enceptionnelies , ceUe des bureaux du minis^ 
TÈaE qui cherchent à établir de l'unité. — 
£o 1826, sttiviint le compte-rendu par le 
MINISTRE i il y avait dix-sept mâle six. cent 
soixante -neuf officiers pour deux cent 
douze mille trois cent trente-neuf hommes 
DE TROUPE. Cétait huit à neuf omciERs par 
cent HOMMES, si Ton eût supposé que l'état 
de présence des hommes de troupe répondit 
à celui des officiers ; mais comme la troupe 
f est bien plus sujette à de nombreuses ab- 

* sences, c'était un officier par quatre, cinq 
' ou six hommes. Il y avait, en cela , défaut 
< d'équilibre. — La constitution de Tartille- 

* RIE a changé eh 1828. La garde et les cours 
8 suisses ont été licenciés en 1830; il s>st ré- 
^ labfi des lanciers; il s'est créé des rkgi- 
^ MENTs nouveaux d'ii^FANTERiE de ligne , dcs 
^ SFA.11IS, des mÉGiMENTS d'Afrique. — L'Armée 



française , telle qu'elle était de notre temps 
sera jugée imparfaite, si Ton interroge ses 
principes constitutifs-, sa législation pénale, 
ses règles écrites, la lenteur des progrès de 
ses ÉCOLES RÉGiMENTAiREs ct Ic pcu dc Stabi- 
lité de la composition des troupes. En cer- 
tains corps, I'avancement, et, dans Tinten^ 
DAivcE, l'oRGAisisATioN respiralcut l'esprit de 
pbiviubge; le BURiÉ^Au de la guerre laissait . 
équivoque l'existence des dragons , indéter- 
miné le service de guerre des lanciers et 
des CHASSEURS A cheval; incertaine la quali*- 
fication de grosse cavalerie, futile et dis- 
pendieux le bariolage des hussards. — L*Ar- 
mée a lieu de regretter les essais infructueux 
de ses aérostats, les faibles progrès des ar- 
mes A vapeur, le peu de cas qu'on a fait des 
POSÉES DE guerre. L'csprit dé satire pourrait 
passer en revue l'incertitude des couleurs, 
la dissemblance des escadrons, ta création 
des LiBuTENANTs-ooLoiiCLS , l'impcrfection des 
DRAPEAUX et des fanions , Tîncertltude où . 
nous restons à Tégard de la taille que doi- 
Teiit avoir les grenadiers ; enfin , les mili- 
taires qui attachent du prix à Tadhinistra- 
viovr et à la discipline, pourraient déplorer 
l'abus des amalgames, l'abolition des géné- 
KA^Tix DE brigades et DE DIVISION, Ic désordrc 
de nos bagages , la surabondance des femmes 
A LA SUITE DES CORPS , ct Ic médiocrc parti 
jusqu'ici tiré des corps d'urpiRniSRa , de non- 
if lEBS, de TIRAILI.EURS. -r- Maîs on appréciera 
les progrès de cette Armée si Ton se reporlé 
aux ABANDONNEMBNTs de l'autrc siècle , si Ton 
se retrace l'ancienne vénalité des offices, si 
fon se souvient de la quantité <)e hosdéser- 



les BRfevETs D*oFFictERs qu*on prodiguait 
avant Saint-Germain , et si l'on consulte les 
mémoires où ce ministre nous apprend qu'il 
en coûtait plus à Louis seize pour son 
Armée que ne dépensaient ensemble l'em- 
pereur d'Autriche et le roi de Prusse, pour 
l'entretien de quatre cent trente mille hom- 
mes et de leur admirable cavalerie. L'Ar^» 
mée française est arrivée à ne dépenser 
qu'un tiers de trop. — Ce sont autant d'as- 
sertions prouvées par tous- les ouvraoes his- 
toriques et quelques-uns des auteurs qui ont 
traité, avec plus ou moins de ménagements, 
de la FORMATION, du recrutement, de I'orga- 
nisation el de la composition de l'Armée 
française. Ces auteurs sont : Audouiw, M. Bail, 
M.Ballyei ( 18.?8,G),1V1.Benoiston,M.Berriat, 
(18:25, F), Berton, M. le général Blein, 
M. le colonel Car aman , M. le colonel Car- 
RiON , Cessac (1790, K) , M. le général 
Clouet, m. Courtin (au mot Discipline), 
M. Gressier, Grimoard (1808, G)» le géné- 
ral FoY, Jarry, Lamarque, m. le général 
Morand, M. le général D^Iarbot, .Odier, M. le 
colonel Paixhans, Petignt, Saint-Germaiïi, 
Servan (lb06, C. 1790, K), M. Sicard, M. le 
général Tarayre, M. Yauchelle, enfin le 
Jowfiai des Sciences militaires (1833, 
p. \jL\ ), qui présente le tableau des rapports 
proportionnels de force de chaque arme, et 
Le Jownal de l Aimée ^ t. i^ p. 212. — Si 
l'on en croit les mémoires de Bonaparte 
(M. le général Montholon, t. i, p. 229), il 
voulait , à la paix , partager la France en 
quarante arrondissements d'un million d'ha- 
bitants chacun ; il y aurait eu par arrondis- 
sement un régiment d'infanterie de douze 
bataillons chacun ; le bataillon eût été de 
neuf cent dix boounes. — ('«e système^d'or- 
ganisation légionnaire, provinciale, fédérale» 
eiU été peu plausible ; il eût fait revivre les 
anciens corrégiments espagnols, les ancien- 
nes provinces françaises à vice-royauté ct à 
armée territoriale. Cette proportion des ré- 
giments eût été démesurée. — Oa lift dans 
le Prisonnier de Sainte-Hélène s La force 
rC était plus dans la noblesse, depuis qvCelle 
avait permis au tiers-étal de porter tes ar- 
mes f et quelle vl avait plus voulu être la 
seule milice de CElal. — Il y a 4an8 cette 
pensée d'un livre attribué à Bonaparte, mais 
pseudonyme, plusieurs erreurs; ce n'est pas 
la norlesse qui a abdiqué I'état militaire, 
c'est la royauté qui a détrôné la noblesse. 
— Chaque Bnnée va modifiant la composi- 



tion de l'Armée française ; ainsi, depuis la 
1-BUBS A l*étranger ct dc l'état d'enfance où \ guerre^ de^ 1830, et. les expéditions de 1831, 
^laitrARTMiLiTAiREil y, a ^cinquante ans; enfin*] 7833«e*tc.^ ede comprend des colouglis, des 
on conviendra qû'ilexiste quelques améliora in corps turc qui 'se 

iiofis^ 4ÎToia examine queUe forme ayaie ou Alger. — La 
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«lucB Hoi.i.i>DtisE a élé qucrque (cinp» ■ l'unironue Htuel de la «luci iw 
ordonnée a la frnntaisc. — L'organisation ] sont frinçsi-. - U ••iLict w<«teii.e>i 
dm HiLtcKs Bt.isuisE, BEicc, Di-ioi», H«l- j Cil cellc doitt rorganiulion TWsrra 
iiEs:ii , celle iD«mc des iroupe« de Uhore ntoiDi à U nitre , et mériterait le nliu 
el de I Orient, participent dci formel dei comullée codum modèle. 
TBouru FiiNçiisES. — La compoution et | 

GRANDES AGRÉGATIONS DE L'ARMEE FRANÇAISE, de i,\p.«« 1815 i I 
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Chtrargiene, médecins, rHUii- 

ciEKs, contidcrés, quoique ^"^ 

cokbjittanis, comme appartMianl 

à l'armée coiuba lia nie. 

Les Torocninr^s ont clé fondai 

!ou pluiût mêlés avec l'ïTii-nuoHi 
mais peut-être ces dem iwesse- 
roni-elles de nouveau séparées. 

96. d'iBTILLEKIE DE GARDE BOIALE. 

37. — DE ucnE.' 

9R. D'ÀqOI FACES. 
29. DU CÙCIE. 
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a déienuiné, en chaque 



ARMBfi FRi^çius; 



381 



ARMflte 



FftANÇAiSB, 



• (*) Gai répétitions téoioignenC que lé même genre de trouM: est à la fois catfgoiiiè et armc. 
Les SOUS-ARMES se divisent en agrégations régimentairbs : ces agrégations sont en géné- 
ral des RÉGIMENTS, quetquefoîs des bataillons ou escadrons, quelquefois des compagnies. — 
V. le tableau de ces agrégations. 



— ^N" 3. Dénomination. — Les auteurs ne 
sont pas d'accord sur Tacception des mots 
Armée française ; plusieurs regardent ce 
I terme comme exprimant la totalité des 
FOKCEs qui ont été tenues sur pied depuis 
la PREMIÈRE race; d'autres» tels que Seryan 
( 1 806 , C), mentionnent , sous ce nom» T ar- 
mée DE terre seulement ; d'autres , une ar- 
MhiE agissante. II f en a qui , en traitant 
' du MOYEN AGE, ont noiumc Armée fran- 
^ çaise , une armée féodale et une armée 
ROYALE , quoique la première de ces armées 
fût le plus souvent anti-royale , et que rare- 
ment l'autre fût nationale. — Des auteurs 
classiques se sont servis de la locution mi- 
lice ; tels sont Daniel (1721 , A)» Hérigon» 
MoNTGOMMERY ; clIc a été appelée armée de 
FRikNCB par Lessac (1789, £)» M. le géné- 
ral GiRARDiN» et M. le colonel Paixhans 
(1839) ; sous le nom qu*elle porte ici, il 
en a été question dans les ouvrages de 
BcAuvAis , de M. le général Chamdray, de 
M. Champ-Montant, de M. Hugo (Abel)» de 
M. Lbbreton (1835, B), dans le Spectateur 
mititaire^ t. nvi, p. 250, dans le Joutnal 
(le C Armée, p. 11 2, Il 8, et dans les écrivains 
mentionnes aux articles : administration, 

ARMÉE DE TERRE , COMPOSITION» CONSTITUTION» 
ÉTAT-MAJOR D* ARMEE , ORGANISATION , RECRUTE- 

MKXT. — Dans la discussion de la loi de 1818 
( 10 mars) » des orateurs ont fait , à la tri- 
bune française » la critique de l'expression 
Armée» parce qu'elle implique idée d'hosti- 
lités; c'est du quakérisme vide de sens; ils 
auraient mieux fait de trouver et d'indi- 
quer un terme meilleur. — Sous le régime 
impérial , une grande armée était une masse 
de cinq à six cent mille hommes que Bona- 
parte commandait en personne ; ainsi une 
GRAivDE ARMÉE u'étalt qu'unc partie d*une 
ARMÉS et se divisait elle-même en armées. On 
voit où mènent l'abus et Tobseurité des ex- 
pressions. Les lois DE 169) (6 et 12 décembre» 
ont dit: Varmcef%unçaise est une force ha- 
ùtlu^l'e extraite de ta fo république et des- 
i'jt/^'c essentiellement da^irco.tie tes em.e- 
inîs du dehors, — Cette acception louche , 
reproduite par Odier (1818» E, p. 52), est 
la seule qui ait un caractère légal ; mais si on 
l'adopte, il faut donc sous-cnfcndre qu'en 
I 7îK> TArmée française était I'armée active de 
lu* France» c'est-à-dire qu'elle ne formait 
nu'uoe partie de FArméc française. — L'or- 
JIi»*nance de- 1832 (3 mai, art. 7) supposait 
^.^/•,^nc armée pouvait être composée de plu- 
^1^,1 ' — Ces cxplicalions n'oCfn'nt 



qu*ambiguité et contradictions ; tâchons de 
rassembler quelques idées plus précises. — 
L'armée permanente de France » en la con- 
cevant indépendamment de I'armée de mer , 
est la partie principale de notre état militaire 
et de cet être collectif que quelques autbdrs 
appellent milice française ; eOe est Ten- 
semble actif de& forces de terre ; elle a pour 
diminutifs , pour éléments compositeurs , 

les rassemblements SUR PIED DE GUERRE, eSpèCCS 

d'armées au petit pied; elle est peu sus- 
ceptible, en tout temps » de mobilité; ainsi 
quoique les corps sédentairss , et ceux qui 
sont soumis à une discipline exceptionnelle 
soient des fractions de l'Armée française , 
cependant ils sont compris ordinairement 
à part de l'armée disponible. •» N° '4. 
Force» nombre. — Jadis , le dénombre- 
ment de l'Armée se faisait par armures db 

FER » BANNIÈRES , CASQUES OUVERTS , COTTBS 
d'armes , GRANDES COMPAGNIES , LANCES ^ PEU* 

NONS» RouTs» etc. y etc. — Des lois» '^ telles 
que celle de Tan sept (23 kruct.), ont em- 
ployé dans un sens général et analogue Tex- 
pression Personnel de la guerre.-^Pour leiS 
dénombrements administratifs des corps » 
on emploie» actuellement» les expressions 
COMPAGNIES et régiments ; pour les dénombre- 
ments tactiques, on se sert des termes ba- 
taillon , BATTERIE » ESCADRON » BRIGaDR.^ 

division » et CORPS D* ARMÉE. — Rechercher la 
FORCE des TROUPES quc la France a entre- 
tenues avant le dix-septième siècle , serait 
se perdre en un vain travail; ce qui 
peut en être dit, a été recueilli par M. 
SicARD » et se trouve résumé dans le 
Jouinal de ta Société' de statistique, t. v, n» 
12» p. 204, et dans le Journal des Sciences 
militaires , t. xxvii» p. 524; mais les docu- 
ments historiques sur qui s'appuient les re^ 
cherches» méritent peu de foi. L'étude des 
SITUATIONS NUMÉRIQUES u'cst curicuse» et ap- 
puyée sur quelque authenticité» que depuis 
Henri quatre. — Les ministres qui gouvernent 
après le Béarnais» réalisent ses vues. Mazarik 
double et quadruple I'effectif dcrArmée;^elle 
prend des formes gigantesques. — Depuis 
la mort de Coldbrt et dans la guebre de 
1(388 , elle s'élève bien au-dessus des forces 
que » jadis» I'empire turc aurait pu réunir ; 
elleatteintleniaximum auquel ctaienlàpeine 
parvenues les armées romaines ; mais cette 
exagération donne le signal de la décadence 
de Tart que le gt'nie de Condé et de Tu- 
renne avait ressufcité. Jamais ce dernier 
n'avait commande irente mille horamcs. — 
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L'Armée e«uie de longs déMslr(»9, goit j 
pour afoir irop bniaquement abandonne 
• loi ARMBfl BLANCHES , soît pouf n*avoir pas 
coordonné encore et TaMge des arme^ a 

FED MftTATm» et VomWM DB BATAILLE ; 80\i 

enfin parce que la composition, la wiacE , 
le HOHBu des ooeps et des compagnies de 
1 iHiAMTBBiB rBANÇAiSB y sont nul combinés 
ou y prient sans cesse. - Au retour de la 
paix, 1 Armée éprouve quelques améliora - 
tioiis; elle les doit à Leblanc . k Dangeryil- 
LBBB^ ce dernier ministre met en jeu , dans 
la ouTOiBOT 1733, les plus belles troupes 
que la France eût encore tenues sur pied — 
Après la guerre de 1756 , il s'introduit 
idans 1 armée de Louw quinze quelques 
pnncipes sages ; ainsi Choiseol y institue 
le premier , un pied de guerre et un pied 
Di FAIX, et le calcul de nos forces militaires 
derient une opération raisonnée ; mais il 
faut se garder de prendre pour forces vraies 
les total» mis en projet dans les ordonnan- 
ces pubhées. — Depuis Louis seize , l'Ar- 
mée française allait s'améliorer ; des prin- 
cipes sages allaient s'asseoir ; la forcenumé- 
Tique du commissariat avait subi une sage 
réduction, des généraux en chef allaient 
être créés avec grade permanent; les êtats- 
VAJOBS eussent cessé de dévorer l'Armée. 
•La guerre de la révolution vînt neutraliser 
les conceptions du conseil de la guerre et 
les projets d'ordre et d'économie de Tassem- 
mxE CONSTITUANTE. — Dcpuîs lors » la force 
•de l'Armée française monte de deux cent 
cinquante mille combattants, à sept et à 
oitte cent mille; cette Armée varie conti- 
imelleHnent par ses formes, ses couleurs, ses 
«nsbignbs; elle se fond en amat.game ; elle 
•voit s'éteindre I'ancienneté de corps et elle 
retombe, en l'an sept, au-dessous de cent 
•quarante mille hommes. — Après que les 
Afou» eurent remplacé les drapeaux de la 
république, son cadre ne contenait pas 
moins de huit cent mille hommes. En effet, 
on des recensements de cette époaue dé- 
montre que la force active de l'Armée 
française hors frontières^ dépasse cinq cent 
mille hommes; son artillerie comprend 
cent trois mille artilleurs; elle a cinq cent 
quatre-vingt-dix-huit bataillons et trois 
cent quatre-vingt-onze escadrons (ligne, 

artillerie, génie, train, suisses et GARDE IM- 

FÉRiALE y compris); mais dans cette force 
nous tie faisons pas entrer eh ligne de 
compte la gendarmerie, la garde de Paris, 

les GARDES côtes, leS COMPAGNIES DEPARTEMEN- 
TALES, les VÉTÉRANS, les CORPS COLONIAUX, 
les BATAILLONS DE NEGRES, IcS PUPILLES, ICS 

HANovRiENs . lps contingeuts de la confédé- 
RAT les LÉGIONS de la Vis- 



tule, la LicGTON roRTUGAtsB, la division de la 
Romand et enfin les armées étrangères qw 
metlent h la disposition de la France ks 
royaumes d'iTALiE, de Naples, de Hollande, 
de Wbstfbalib et de Saxe, ce qui, suivant 
plusieurs écrivains, constituait en tout plus 
d'un million de baTonnettes ou de chetaux. 
— Cependant Bonaparte déclare (le génér. 
Montbolon, tom. n, pag. 54), que le maii- 
mum des trocpbs qu'U a eues sur pied, est 
de six cent mille hommes; il reste doutem 
s'il y comprend ou non les auxiliaires, I« 
CORPS sédentaires, les TROUPES de rintérieur, 
ce qui prouve que rien n'est plus difficile 
que d'établir nettement de vérîdîques ta- 
bleaux de FORCES MILITAIRES. — Lc régîDie 
Impérial a donné à l'Armée française son 
développement le plus gigantescpie ; a légué 
h TEuROPE les Armées démesurées, a ensei- 
gné aux conquérants une stratégie auda- 
cieuse qui ne connaît point de distances.— 
Le régnne de la restauration avait réduit aa 
plus faible chiffre, depuis Louis quatorze, 
Teffectip des troupes de ligne et surtout des 
soldats; celui des corps privilégiés outre- 
passait de beaucoup ce qull avait jamais été 
sous les Bourbons. — Sous le régne de 
Charles dix, le ministère acpusaitun cadre 
de deux cent mille hommes; mais il s'en 
trouvait cent cinquante mille au plus sous 
les armes, quantité suffisante a peine aui 
GARNISONS des PLACES. Or, il ne peut y avoir 
de fantassins bous et instrtdts dans une 
armée dont I'infanterib n'a que des soldats 
de corps de garde; on ne peut avoir une 
Armée vigoureuse et manœuvrlère si elle 
n'est double de ce que la garde des carki- 
soNs eiîge. — La force que doit avoir lAr- 
mée peut se proportionner arithmétique- 
ment de deux manières : à raison de la 
population , ou en raison de retendue du 
territoire, et du nombre des forteresses; 
dans tous les cas, elle doit répondre au 
chifYVe qui permet de donner aux troupes 
de la cohésion et une vraie et forte éduca- 
tion militaire; seul moyen de rendre respec- 
table le gouvernement. — L'un de ces modes 
varierait comme la population ; l'autre serait 
fixe— Si le mode variable était admis, il se- 
rait, suivant l'usage le plus général, de dit 
mille soldats par million d'habitants ; l'effec- 
tif s'en augmenterait d'un trentième tous les 
sept ans, par suite de la marche des accrois- 
sements d'âmes.— Si le mode fixe était pré- 
féré, trois cent mille Jiiilitaires, tous grades 
et EMPLOYÉS compris, suffiraient aux placer 
fortes et aux camps D'iNsiavcTtoM; le tri- 
but conscriptionnel irait , chaque année, 
s'allégeant, comme le témoigne le tableau 
suivant. 
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1775 de 24,800,000 

1790 26.230,000 

La popu- 1820 30,450,000 

lation 1827 31,850,000 

était eo 1831 32,550,0(10 

1835 32,600,000 

1836 33,541,000 

Le sol contenait depuis la restauration 
154,CO0 milles carrés.— Le budjet de 1827 
égalait cehii avec lequel d'autres puissances, 
telles que la Prusse, soldent une fois plus 
d'hommes. Les ohbtaux de ràETiLLsan pban- 
ÇÀisB étaient en si petit nombre, qu'il n'y 
avait pas de quoi atteler six batteries ou 
trente-six pièces; la milice néerlandaise 
était mieux pourvue.— Les calculs établis 
par M. fiâLLTBT (1828, 6] portent le nombre 
total des chbvadx à employer à l'Armée en 
TEMPS db guerre, à ceut six mille huit cent 
vingt-trois. Ce serait plus d'un cinquième 
de la totalité supposée de TArmée portée 
au pied de guerre. Ce chiffre est exagéré, 
d'autant que du temps db paix au temps de 
guerre le chiffre de la catalbrib doit diffé- 
rer à peine. — Une population de trente 
ittittions d'ftmes suppose un bpfbctip de paix 
de trois cent mille hommes, comme le té- 
moigne le Journal def Sciences Militaires 
(il' livrais.), savoir : deux cent trente-qua- 
tre mille hommes d'iNFANTERiE, quarante- 
huit mille CHEVAUX et vingt mille hommes 

pour ÉTAT-MAJOR, ADMINISTRATION , PLACES FOR- 
TES, etc., etc. — Diverses milices modernes 
sont dana une proportion une fois plus forte; 
mais les imiter serait sans excuse, puisque le 
territoire français est le plus favorablement 
configuré pour l'énergie et la concentration 
de la DÉFENSE. On lit dans le rapport de ) 833 
(1*' mai) : Paris aunordtMeU et Lyon à l*esl, 
YoMilouscpow le sud, Tours d l'ouest ^preseti' 
tent de f points stratégiques ou affluent pai^ 
tout des eottis d'eau , des communications, 
des canaux , qui font de ces points un im- 
mense dépôt et un centre de défense , pour 
toute la frontière qui s'y appuie, — Un 
tableau qui récapitule les effectifs divers 
de l'Armée française depuis Henri quatre, 
va compléter le sujet , mais exige quelques 
observations préalables. — Du seizième au 
dix-septiéme siècle, des ouvrages historiques 
oa didactiques donnent des renseignements 
snr les pouces de la France , mais aucune 
sTikTUTiQUE posijtive n'existe; rien d'officiel 
n*a été l'objet d'une publication suivie. Les 
KcaivAiMs ne s'accordent point entre eux ; les 
uns comprennent dans le total qu'ils offrent, 
|*AfiitÉE sédentaire, la MAiaoïf MarrAiRB, la 

GA1U>B DU souverain, la MARÉCHAUSSÉE, CtC. ; 

d'autres les excluent de <*<* — ''* '''^nt 

I ' A rmée ; ainsi des évi ' ni 



répondent aux mêmes époques, sont dissem- 
blables ; on en trouvera ta preuve si Ton 
consulte Daniel (1721, A), M. Wbissb, M. le 
colonel Carrion (1824, A), Ba^itt, M. Bal- 
LTET, Sehvan, ancien ministre de la guerre 
(1806, C), M. SicARQ (1828) , le Spectateur 
militaire > t. xx , p. 494. — Il est donc im- 
possible qu'une récapitulation ne s'écarte 
pas du chlffîre de quelques-uns de ces ou- 
trages, puisquViucun d'eux n'embrasse le 
même ensemble, et qu'ils négligent souvent 
de faire connaître en détail ce qu'ils em- 
brassent. — Le tableau qui suit énumère 

I'aRMÉE ACTITE, I'aRMÉB sédentaire, la GARDB 
DU souverain, la MAISON MILTTAIBB , IC CORPS 
ADMINlSTflATIP ^ lOS TRAINS d' ARTILLERIE et dU 
GÉNIE , l'ÉTAT-MAJOR DB PLACES , ICS TROUPBS 
ÉTRANGÈRES, SUISSES, AUXILIAIRES, COLONIALES; 

il ne ftift pas mention du corps des ingé- 
nieurs GÉOGRAPHES, dU PERSONNEL dO TaDMI- 
NISTRATION des HÔPITAUX MILITAIRES, dU TRAIN 

d'Équipages ni des employés d'administra- 
tion. — Ainsi , des supputations même offi- 
cielles ne sont pas rigoureusement correctes; 
les inexactitudes des travaux récapitulatifs 
viennent aussi de ce que les nombres sont 
conformes au chiffre que donnent les or- 
donnances de composition et d'organisation , 
mais non aux nombres qu on obtiendrait 
par le dépouillement des effectifs fournis 
par leç corps ou les Armées sous le nom de 
revues. Ce dépouillement, au reste, serait 
lui-même un travail immense et probléma- 
tique. — Les historiens tombent d'accord 
qu'en 1794 il y avait plus d'un million de 
SABRES ou de BAÏONNETTES daos Ics quatorzo 
armées républicaines; leur force r pourtant, 
est présentée ici comme bien inférieure j 
parce que les ordonnances dé composition 
n'avaient pu rien prescrire si;r le nombre 
des bataillons de yoi^ontaires qui allaient 
être levés, et que de ce prétendu million 
d'hommes plus d'un quart étaient absents « 
malades , égarés, prisonniers de guerre ; c'est 
ce qu'on appelait 1' armée roulante. — Qu*on 
ne perde point de vue qu'en fait du dbiffre 
des poRCEs, la vérité entière, absolue est 
introuvable : tout est cote mal taillée ; il 
s'agit seulement d'arriver à des évaluations 
qui soient basées sur les documenta offlciels 
les plus authentiques et les auteurs les plus 
dignes de foi. Il est question ici du dispo- 
sitif de la loi et des formations ordonnée , 
plus que des effectifs réalisés. Quelquefois, 
cependant, nous mentionnons Tune de ces 
éventualités, quelquefois raatiei une eue- 

titude parfaite est imp^ ""' ^ ""' 

nous accuseraient d^err 
procès dont le jugen 
des forces humaines* 
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ARlliSB ^SARÇM». 



884 



ABMÉB 



riukiiçAtti. 



ANNEES. 




16&8. 

1600. 



1600. . . 



• • • 



1609. 



1610. 
1610. 

1620. 
1G24. 
1630. 
16SS 



1636 
1640. 



lèW 

I64/1 

1651 {4 nof. J. 

1659 

1659 [^ BOT. ;. 

1666 

1668 

1G72 

1678 



1683 

1684. 

1688 

1690. 

169J 

1697 

1701 

1714 ; 

«18 ( 16 4T«ll. . . 

1726 ( iwfier.). . 

— : 16 Die). . 
1733 

754. 

8« . . . . . 

17S9. • » . • • 
1742 {l^'âotT.; . 

174S 

1748 

1749 ; 10 rèf iiii. ) 



1769. 

1761. 




1762 
1759 

1775 


• 10 dér. ) . . 
( Ir.' MAI. J. . . , 

; 26 a^r.I.) . . . 



OBS£RYATIOX«S. 



41,000 
6,737. 

8.600. 

10.000. 

14,876. . 
49,600. . 

31.200. 
42,000. . 
95 310. 
100,000. 



204,000 •. . 

226,000. 

80.000 • 

160,000 

140,000.. . . . . . 

201,000 

125,000. 

68,294 

180,000 

176,000 

138,000 

196,000.. . /. . . 

158,500 

396,450.' 

430,000. 

446,500 

140.000 

392,000 

133,000 

130,000.. . . ; . . 

160,000 • 

170,000 

205,000 

303,029 

142,000 

200,825 

400,000 

410,104 

167,000. 

140,000 

290,000 

330,000. 

3^6.572.. . . . . . 

188. 325. • • • . . 

160,352 

128,000*. • 



T. DAnuflTSl, A), t. Gai«OARp (1808, 6). v. S«mas. 
V, Il Sicaid; le Spectateur mitilàir*^ ton. xiv, p. €16( toai. 
ivi, p. 65 { le/awrMil é* l*Armi*. t. ABsti coatinfctn. 

Lev^t chrs Péi ranger, m ^andv partie. 

Dool 4,100 de TAiTftMtin,; le tinte ca* itisms, anifut 
GamoAae. 

11 n'y a de diapoiiible, pour la guerre, cooire la due d* 
Savoiei que lii caoMii , 1500 caavAci, a*s à «cpt nîUe 
■oauia o'iarMTaaiB. EeotMmn njmln par Sra&r. 



A l'égard des goim, da Iciira forces, oc leon snaotTUion, 
tout eii arbitraire, obicurité. eonruMOD. 

y comprit toute U maiioa, Miifanl GaivoAa» (1808, 6). 

Il y arait de prêt, pour la ccetai, SScAVOxa, 50C0 an- 
f AUX et 32,000 homniea de pird. 

doiil huit mille de cvalbiic. 

doilt 18,010 de CAVAt.BBfB. 

LocM TBBiaa qui, }uM|oc>là, atait le nCorie nnnabrr de 
TBOOrhs riauAXBXTBt que liaBBi qcatbb, met sur pinl 
cinq années, dans Icsquellrs il y a 18,000 boBunes oi ca* 
TAI.BBIB. 



non comprit 12,000 Sa«d<rfs, commandés par Saie-We 
mar. Total 238,000. 
Fin du ri-giic de Loin v«iih. 



j rompris 76,000 miliciens. 
Paik Dsa PiBBxàis. 

cmnbattanti, non compris les HiLtcBS, 
dans le tuial sont compris 30,000 AOxiLiAïaaa. 
211,000 y compris les troupes alliées. 
Paix db NiHèors. Atant cutle tAix, TArmée rst de 
400,000 bonimea. 



de troupes régulières. 
y compris les miliciens. 



non compris l'arméo de Pbilîppe cinq, roi d*E«pagne, 
ou 150,000 en 264 rég. suivant Daxibi. (1721, A). 
La force consliiutive ilail «entée de 140,000 bommcsi 



00 suivant Grivoard (1808, GJ, 346,450 hommes. 

ou suivant GiiMOAiD, 200,000 b. 

y compris hiucks. iiitalid»s, et LOMPAencis rBiScvts. 

mais reffeclif n^était que de 354,194. 

U. SicABD (1828) évalue rBrrKcrir à 216,230 y compis 
la iiAisox i>o Bot et 65.000 hommes de uiticBS. 
M. SicAB» révalue à 800,000. y compris la hilicb otks 

TROl'PKS ^TBABCklBS. 

non compris 10,000 Saxoks, soudoyés )usquVn 1762 ; et 
depuis 1760,8600 Wobtriisrrobois Mudoyés , {uaqu'à b 
même époque, au compte du départ^ilvs affaires étrangères. 

y compris la haisos do Bot qui est dr 6000 bommcs. 
cl sur pied de guerre 300,000. 

Si Ton en croit M* Droz CHîsttiire darrgae d* Tj}uU 
sf/ir, 1888;. l'Armée coniprei-^» *" ^ -*•• '^^ 



VJIARÇàISS. 



Sft» 



riy(ii«Aiii. 



t 



« _ i m 



ANNK£S. 



1776 (ZSlIAK^Sl MAI.) 



1780. 

1784 ( n iuillel ). . . 
1787 



1788 (17MABS.}. . . 

1789 ( 14 Juiikt. ]. . . 

1790 fldaoâi, }. . . 

1790 ( Mpiemb.) . . . 

1791 ( li-'r jantier. ). . 

1792. 

1792 ( uetobre. }'. . . 



1793 ( janvier. ) • « , 
id. 

iil« <21 réfina.) * . 

An oirs ( 2 vBi«Aite.V • 



i<i. —(2 floréal.].. • . 

id. — ( ibarniidor. ). . 

•d — ; fructidor. ) . . 

An troii ( vendéutiairc* ). 

id. — ( gertntiial. ) ... ., 

id« •— { fructidor.) ...«. 

An quatre \ 10 brumaire.) 

— '^ (8 iaiivicr 1796.) 

— ( 7 féfricr.) 

^~m -• (fructidor.) . . 



An rinq (brumaire.) . . 
Ail »*?pt. (19niîôa<.'.) . . . 



§7 mrssidor i «mi.. 1799..* 



^^ ... ( 23 nocTiooa.). 



( ibrrroidor. ). 
i BoOtl799'' 



FORCE. 



297,743 



265,660. • 
286,723. . 
162,000. . 



305,156 . 
332,333. . 
359,667. . 
163,000. . 



164,G00... 

176,616. .. 
226,276. . 



138,000. 
220,000. 



220,000. . 
600,000 . 



600,000 . 

656,471-. 



671,000 

972,000 

1,026,000. 

1,169,000. 

1,043,000. 

7S7,000 

531,253 

563,000 

692,000 

495,000 



530,000 . 
609,495 . 



449,000 . 



OBSERVATIONS. 



566,420 . . . . 



^ • • • « 



ItnsTaAtaiT ne réussit i compiéicrPArmêe (riantLitta 
fl la MAMOH Bo Km non comprifci ) qu*à 180,000, 
Ml Miitant Gaiao.RD qu'à 147,000. boni., dont 26,600 à 
cbcvkl. 
dont 32,009, de CATiLEtia. . .' . * 

il jr a 74,000 bomn:ea de uiuci. ■ . ■ 
non comprit la iiAuov do Ror, les raoopM PtovniaA- 

LES, Iva lut ALiDii On comptait 10,500 omcma. — 

suivant il. Balltet (1824i Oi elle se monte, y compris «Ai* 
sosr or Roi et MAaicBAt- tsÉa , à 180,000 bommct. Necker 
en évalue le pied de paix A 197 mille hommes. 

MF.D DB PAIX I mais l'effectif ne se monta qu'à 

PIED db: gcbbbb ( 303,783 boni. 

grand p»d db eotaBB. 

Il tPy a sous Irs armes que 155,000 bommef, y «ompria 
W» GAnoBs PSABÇiisEs, biciitût licenciées. L*évalMlion de 
M. Bcbiu'at(1812,A) est de 165,000 hommes. 

112,000 bonimcs d'uPA^TTEBia. 31,500 de cavaubib | 
10,500 hommes AktiL. rt oijiiB. 

136,445 b. nvAKTBRiB, y eompris 26 milW étrangers. 

y compris l*ABiiè8 aoximaiii; mais c'était sur le papier, 
non en léaliié — L'AssBUBLiiR coxstitcaxtb avait ^lécidé 
quvlUt dvvail être portée A 270,000 hommes. 

Tel eal l'EppRCTir, comme le témoigne le compte rendu 
du ministre Nabbox^ib. 

Ce projei va se léalis* r. Il y a ans dbapbaob 160,000 
hominrs x sous bs armes 140,000. — Los disposittooa ao- 
cri'l'S de la cour n<>utralisent l'accroissement de l'Armée* 

I/app*l aUB 6ABDU HATIOBALU 1» pOTtO & 240^000. 

5ous les armes 195,000. 

Cette poRCB qui n'est alors qu'un projet va se réaliser 
bientôt, parce que la coxvcBTtoir cesse d'être entravé» 
par des oppositions occultes* 

Celle poECB est exagérée ^ d'aufres rcnseignemenU ne 
la portent qu'A 628,000 dont seulement 628,000 étaient 
sous les armes. Dans cette fobcb est comprise la mabibb et 
ne sont pas compris 1«'S contingents étrangers. L*iii»aiitb- 
RiB était évaluée A 330,000 boni. 

C'est l'BrPBcfir, mais il n*y a de présents soua Ica uaaea 
que 690,000 bomiiu;». 
il n'y a do présents que 706,000 bonuMI. 
_ — (|ue 732,000 bomnics. 

» t:- que 549,000. 

_ — que 394,000 bomiucs. 

sous les drapeaux 484>000. 
_ .— 440,000. — Non compris tboiipm u 

MARIXB, OASDB 01 PaBIS, etC. 

sous les drapeaux 422,000. 

^ _ 396,000. Le mbbctoibb commet l'im- 

prudcncu de désarmer*, il voulait réduire A 170,000 
hommes rArniéc. 

dont il faut déduiic : T 

gabxisoxs 60,000 

. caxOARUhBlB et CARDB HATIOBAI.B. . • , 41,000 

Ai-inco D'fefitPTB • 32,000 ^ 

MALADES, PBWOIiKiaBP, clc. .... 68,000 

211,000 

C'est la MBllAn03t..VOI ""^ 

d^Ori'.*nt et les SATAit 
pris; c'est le plus Bivi 
non enmpris 87,01 
il n'y avait âb dis| 
suivant AI. Tb'crs. 



ANNEES. 



â* «VV ( 9 rfTBIlB-} 



• • • • • • 



An dis* • • « ^ • • 

om(t9MI SfMIftIUAI..) 



1804. «.. 

1806 (18 râvaisK.) . . . 

iM2 

1813. 

1814 (lî i»ii.) . . . . 
1816, {1 juin, 16 1D1I.UT. ) 

1818 

1820 ( 23 ocTniiB.) . , 



( iSBl < 17 «oAl.t. . . . 






Ipitdda g9»ne 
pitd (k- paii. 



4626* • « , . . 
1827. ..... 



^o28>t«* • •• 



I>ird de pak, 
pied de Rirerre. 



PiAfiCAnt. 



38B ARMÉB PRARÇAise. 



FORCES. 



OBSERVATIONS. 



400,000 



414,600. 
627,0001. 
633,660.. 

414,000.. 



4M»000 

764,668.. . 

880,631 

1,087,693 

267.411 

686,000. ... 






118,000 

257,006 



2oa,D63.. • • • 



390,337. . . • . 
282,347 



BoKàMcn dant wt mémoirei ne la porte qu^i 260,Ôte; 
maif SiaTAR ( 1806} dit qae, peudaol Pao 8, rArmâe b. 
eti do 470,000. Depuit celle ep(M|iM, iii«|n*i la restaiin- 
tion, la loi caaM de régler lei arracrm ; lea voaMAitaai 
detieiinenlinjaldrieuKa. ... 

nioo eowpria 16000 viriaAai. 

]|*adtr«i veraloDi ne meiitiooneiit que 340,000. 

y cooipri* 18,700 awr ciiu, noo compria rÉTAT-vtjoa 
cÉsâaAL et la ataoB ikpkiulb ; il en iaut déduire eufiroo 
42,000 MdeHUiret. La Gtaoi éiait du 7658 hom. 

EoT ae MculioMie qua ttO,000 acddab, tant à pied qut 
cbevaL 

• 11 racla daulcux ai tes coàvs ftTB&iiCBaB y aoal comprit. 

L*Aaats oc uont eit de 36.%00O lionmes. Elle atait 
217,00&lMMnmfi «oui les arme*;' drpuia la 2* reetauraiîoa 
elle en avait 277,677. 

La toi de 1818 ( 10 nars ) en fixe le covput sa rui 
ft 240,000 homme*. 

Le pén. Giiardiii , p. 142, donne d^autrea nombres. Le 
(otal d*un a^ciMBar est de 2031 , ovricisai y compris. 
Le rapport du (sén. Sébastian! (182t. 2-}uh«) rérâlue à 120 
uiiile hommes, dont 60 n>H> i peine, pourraient «-ulrer eii 
«"ampa^e. 

Celle force est établie par les ordonnances, mais n'existe 
pas en réalilé ; nuiis en 1823, suivani M. le gén. Lowerdo, 
(18S3), il n'y avait de soldés que 180.000 hom., gendarue. 
rie et coiiipag;iii«« sédentaires y compriae*. 
Le riBD D« coEBie exi de 364,000, la usxb et la cakoi 
co'.nprises; mais sans y comprendre leUl-major général 
de l'armée, l'irAT-MAJoa gbrîihai. du c4atB, Ttoora vc ai' 

KIR, CBJiDABtlBBIIv Cr.MrACKIKB iÊDBaTAIBBS, COarACVIBS DB 

oisciriJiB, ele. 

M. £Ai.Ltrr (1828, G) étalue le mbo ob ecBaaa i 340.000 
hom., non compria les Soissas, la eaaDABHsaiB, lea coar. 

«KOBaTAIBBS, leS urriCMBS «I les BKFAHTa OB TBOOPB. 



aoos-orticiBBa; deux 



231,000. I doiit 17800 oniciBas et 60800 

commaiidaiitii pour «n commandé. 

2*^»**^ Le BOJMBT de 1829 le déclare HMitf. Le S^MlaiMr sM/., 

juin. 1827, porte l'arrEcrir de paii à 236,000 hommes, 
* celui de cDBaaa 4644,000, la OAaaà botalb non eompttt; 

la MAISON eat de 21814 hommea. 

L'arracTiF légat et reconnu de PArmée n^est paa aileiut 
ici ; OQ y eonipMrnd l'irAT-iiAioa général, la ■AW» et la 

GAMDB DU EOI, !«•■ COBPS SBDBRTAIRBS, IC PBasOHRBL D'aBBI- 

NisTRATioa des ■ôpiTAvz; mais on n'y comprend ni le cobm 
ii'iNTSROAica, ni l'âTATMAJoa^DM ri.ACBB. Lii nômhredet 
if^aSTACZ en temps ob paix est de 45,700 et en temps de 
ooEasB de 69,400. — Le «ombre dea-o»iciBRS est sur 
pieoDB PAIX de 18,980 ei sur pibd ob gi'errb de 19,009.— 
|M. Ball^bt ( 1828, G) offre quelques calculs dilTèreiiis ; il 
regardé , ru 1828, le pibd de paix de l'armée régulière 
[comme étant de 29,299 cheTaux et de 235,000 hommrs, 
^QQ ,jmQ lie 7iBD DB acnaa cnmnte étant de 86,417 chevaux cl de 

' ■••••• ■/ 402,727 faominei; mais peul-éire dans c<>s totaux lie coiB- 

:463,907.. .... ,\ P«"e"d-il que lea hommes de troupe. — Il évalue le pied de 

paix de l'armée de ligne i 210,794 hommes de troupe 
et 18,823 officiers, et le pied de guerre à 354,504 hom- 
mis et 19,000 «fficiera. Mais la vérilable eOcctif total de 
fia ligne excède de peu 200,000 hommes. Le total dr toute 
frarn)ée évalué sur le. payeanent des jooBRèRS db aoij>a est 
de 226,651 hommes. Le total des cheviu», évalué aur les 
diatributiotiB de fourragea , est de 46,661. Le total des 
officiers généraux ou supérieurs est de 1820 i celui dri 
officiers particuliers, di- 13,656. 



FKAiilàinr. 
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S828. • • I -• 



1829. 



• • • 



1830 (août.) . •. . 
18S0 (31 déeemb.). 

1831 (11 févr.) 

1831 (18 mari. } 

1831 ( 81 déc. } 
lo/>2». 4 • • , 

1832 ( Dovem.) 

1832 

,1832 (Sldécemb.)* 

1835. 

1834» »... 



1835. 



1835.. 



« i • • 



FORCE. 



OBSERVATIONS. 



Le pied de guerre eil de 314,628 liom. Le miitittère dédar* qa*il 

|t*eu faut dfl beaucoup que Parméit toit mat le pied, de pu», rêflii à 

281|000. • , • { 283.000 kom. ; lufth le rapport sur le bdojet lémoigoe qu^en déduiraot 

oiNDtaiiKRu, coMPACRiit lÊocNTAiR», ctc., OU Qc mettrait en canpagne 
que 100 à 120,000 bontmei. 

Le rnpport sur le bcojit de 1829 (1er juin) |hit connatOre qu'il 

va sout loa aroies, re nombre-, pouitaat Vtwrwcjiw sur.pied d» fMX t 

281,000.. • • . ^suivant ce mèiiie arojET, est de 281,957, ou aulvani le général La- 

MARQCB, de 224,714 bom. La différence rétulUil d^un peiU (M de 
paix, ou d'un grand pivd de paix. 



272,859. . 
434,000. . 

414,184. . 

398,660. . 

388,402.. . 

401,000. . 

452,193. . 

426,733. . 

421,494. . 

36^1,400. . 

?.09,000. . . 



Depuis le licenciement dei SuiMis, de la hauor miutaibb et de la 
GARDB noTAiB, il rcstc ft poifie , non compris t'armée d^Alger, Ofll^OOD b. 
djsponibics. Ducoun du miuitlre Sébtuiiani (9 août 1831). 

I Rapport de i833 ( 1er mai j. 

I Effectifs. Rappoii du ministre des Gnaners à la Chambre des dé- 
( pûtes. 

JRa|ipflrl du minislie de la guerre lU Roi. I.P- pi«d -de-paii rtt de 
224,000 hommes. 

I Rapport de 1883 (Irr mai). 

I Suivant un lappnrt au rui de 1833 { décembre). 



IlJn iTlevé oITcrl dans le Journal iê i 
porte l'eilcclif des hommis a 4^4,146 ; 
Conslitulioanelf 1833 ( 12 juin) porte le 



Un iTlevé otfvrl dans le Journal de lu Société françaiêê it $latiilique 

; celui des cas* aux à 91,799. Le 
total à 434,316. 



t Suivant le Journal de l^Année^ dont 96,136 chevaux ; Rapport de 
• I 1833 i 1er mai ). 

» I Le C9»$tiMhMmtl 1:833 (12 fuiii ) porte la total i 412,151 il«if&ines. 



322,155.. . 



I Le ConttHuihantl 18^3 ( 12 juin ) mentionne 410,916 ho m m e a . Le 
I Spectateur 'Ni'/if., tom. xvi, p. 252. 462,229 hommes. — Le Journal d» 
\ VJrmée^ tom. v, p. 86, 398,281 hommes. 

t Suivant le ifouri.al de la Société de statistique universel le^ ï. T,^p. 67. 

dont cinquante sept mille chevaux suivant le rapport du ministre des 
finances en 1834 ( 81 décembre ). ... 

Le génér:il LAMARQri! ( séance du 29 èetobre 1831 ), M. le colonel 
Paixhans, m. Derode, le Spectateur nii/itaire, tom. xiv, p. 543, don* 

nuii-nt (|ueli|ucs supputalipn.i, rfiialogues. • . ° , 

l Ofliciers compris, suivant li\ Sentineth et l'Armée. 
• I La vkasion db 1835 (21 aodi) la réduit de 17,000 booimef. 



1836 (15 juin. ) f .^11,000. . . . — Disoouf!! du présidfnt du conseil à la Chambre df>t députés. 



' 



âBHÉB f lAlçAitt. 



888 



riAiicAisi. 



D'autres calculs extraits du Specialenr m'iUaitr, tom. xiii, pag. 459, font le rderé d'une 
brochure publiée en Allemagne en 1831. Nous les oflrons comme preuves des disparates 
et du peu de certitude des ëlats de situation. 



ANNEES. 



FORCES. 



OBSERVATIONS. 



1791. 



191,000, 



«• • * . 



I 



IfV'f» . • • . 

ITSv* • . • . 

179S 

1796 

1799 ( juUktt.;. . 

1800. . . . 

180B 

1806 

1809. .... 
1812 

1813 raoAI.]. . . 

1814 (janvier.). . 
SolVt * • • * 



801,600. ^ • • 



79A.594. . . 

W9.»0.. . . 

244,850. . . 

206.800. . . 

449,852 . . . 

478,945. . . 

807,874. . . 

292,568 . . . 

291,486 . . 

674,410 . . . 

1,152,194. • . 

6!«,7ii0.. . . 

280,738.. . . 

359,740.. . .. 



Avant !«• Iiesl!liiii. 

La maiM du enncoiis éuil peu diflRbraote , la Vendée ocrnMii 
60,000 • r- » i« 



j Lm forçât af-iunlu m d^aMenl pa« 650,000 kommri-, 1rs «reiéei 
[ eniiemir* H»irM â* 4^^.000 bomnivs. 



dont 96,440 komoM*! en Espagtir. 



Voici des cakals différents, extraits du Traité de M. le général Girârdin, pag. 143. 



ANNEES. 



FORCES. 



OBSERVATIONS. 



1820. 

1825. 

1826. 

1830. 

1831. 

1832. 

1833. 

1834. 
1835. 

1838. 



... 



207,496. 

354,754. . . . 

231,640. . . . 

219,914 

S97,9do. . • • * 

403,000. . . . 

410,916. . . . 

279,143. • . . 
809,122. 
325,000. 



• • • 



ktiivaiil le génvral Giaâaoïx.p. 140. 



* • 



{dont 40,000 m Alg^rir, suitaiU la déclaration du nitiiistrc dria gurir* 
à la tribiuif, 1« 17 avril. ^ 

Le nombre des armées françaises était de cinq en 1C)5> et de onze en 1793. Les corps 
rarméc de Bo^' ' -U en réalité de véritables armées. 
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N" 5. Uniforme, nâKc. Quelques notions siir 
les anciennes règles de l'uni forme sont ras- 
semblées ^ans\cJoir'na/ff ef y/ tmre, t. m, p. 
15-2, 193, gravure; dnns Bardin ( 818, B) , 
Carré, Damel, LAMv.-Le caprice a préside au 
choix des cou LEL lis d'habillement; les calculs 
delà raison n'ont influe que raremenl sur leur 
adoption. Quoi de plus utile pour des troites 
LÉGÈRES que des nuances peu éclatantes et qui 
se noyent, pour ainsi dire, dans Thorizon , 
dans la teinte des bois, dans la verdure des 
campagnes; c^t ce que presque tous les 
peuples ont senti ; de là , le vert de I'habit 
russe; de là, le vert des riflemen anglai*:; 
de là, cette même couleur pour la plus 
grande partie des corps ligers. Saixt-Ger- 
hain et SÉGUR aussi l'avaient bien compris 
et en avaient applique le principe. — Au 
contraire, mainti^nant, Tinfanterie légère 
a des pantalons garance et dos fusils lui- 
sants au lieu d'être bronzés. — Les hussards 
ont un costume brillant et tout de coquet- 
terie; les TIRAILLEURS à picd ne sauraient se 
mettre en embuscade, sans trahir leur ca- 
chette ; des LANCIERS à qui toute autre nuance 
eût mieu\ convenu, ont été vêtus de rouge.— 
Veut-on prendre une idée plus détaillée des 
lois et des coutumes qui régissent l'uniforme 
de TArméc française, il suffît de recourir aux 
articles , armement , armoiries , arsenal , 

ATTRIBUT, BAGUETTE DE FUSIL, BÈCIIE, COIF- 
FURE, CORDEAU DE CAMPEMENT, DRAPEAU, ÉQUI- 
PEMENT, ÉTENDARD, HABILLEMENT, HABIT, HAR- 
NACHEMENT, MARQUE DISTINCTIVE, MOUSQUETON, 
PISTOLET, PLUMET, PROJECTILE, TABAR. VcUt- 

on comparer les usages français et étrangers, 
on verra, dans ce qui est dit de Funiforme 
des diverses milices, ce que TArniée fran- 
çaise leur a, tour à tour, prêté ou emprunté. 

— L'éclat des victoires de Louis quatorze 
place au premier rang son armée. Le re- 
nom qu'elle a acquis doit être attribué, sui- 
vant Servan (I8'î6), à Louvois fils de Le- 
tellier; sa constUniion (dit-il) , quoique 
défectueuse à quelques raatxls , sei-vit de 
modèle aux puissances etinn^ères, U en fut 
ainsi jusqu^au temps de Frédéric deux ; de- 
puis son règne jusqu'à la guerre de la ré- 
volution, la Prusse devint prototype. — Les 
victoire^ de Bonaparte mettent en honneur 
les usages de ses troupes. L'Europe en em- 
prunte la tenue, la tactique, Torganisation. 

— Après avoir tenu une épée qui remuait 
le monde , T Armée a été refoulée dans le 
cercle rétréci où commandait Louis qua- 
torze; si elle a conser\'é Avignon, elle a 
perdu d'importantes forteresses , tandis 
que la Russie, à peine connue dans i*avant- 
deraler siècle, s'est élevée comme an géant. 

VAvTMiCBE 8*est assise en Italie. L'Angle- 
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TERRE Vest donné cent quinze millionis de 
sujets. L'électorat de Frédéric-Guillaume , 
ù peine érigé en royaume, bride un fleuve, 
couronné autrefois de plus de soixante châ- 
teaux qui appartenaient à divers maîtres. 
— La France de 1815, dépouillée de la suze- 
raineté de la Pologne, de Rome, de Venise, 
de GÈNES, de la Lombardie, n^avait au-dessous 
d'elle que la Turquie et I'Éspagne. — Depuis 
1815, lArmée française avait cessé d'être 
modèle; elle empruntait aux Russes leurs 
CHAPEAUX et leurs poitrines; aux Anglais 
leurs brandebourgs, et leur artillerie ; aux 
WuRTEMBERGEois icuTS plumcts plcuîcurs; 

aux CAPITAINES ESPAGNOLS ICUrS ÉPAULETTBS ; 

aux SOLDATS pRussnxs leurs contre-épaulxt- 
TEs. — Un discours parlementaire prononcé 
par M. Dccazes,en 1827 (7 août), témoigne 
que parmi les milices d'Europe , ceife de 
Fmnce se trouve irjelee en qualnème o?*- 
die. — N» 6. Fonctions , devoirs. — • La 
destination de l'Armée française , sa manière 
de servir et les modifications de ses fonctions 
à raison de la diversité des temps et des cyr- 
constances, sont expliquées et distinguées 
aux mots : armée active, — aui(iuaire fran- 
çaise, — DE LIGNE, — FLODALE, — INFERNALE, 
RÉVOLUTIONNAIRE, ROYALE, SÉDEN- 
TAIRE. — Le peuple français étant celui qui 
a le plus FAIT LA GUERRE, l'instructiôn de ses 
TROUPES devrait être la plus perfectionnée; 
mais le savoir des armes n'est pas unique- 
ment le fruit de la pratique; I'art militaire 
ne se transmet pas comme un effet de succes- 
sion. — Frédéric deux plaçait dans son opi- 
nion l'armée de France au-dessous de celle 
d'AuTRicHE, et sous-entendait que cette der- 
nière ne venait qu'après la sienne. — Les 
succès de ce prince tournèrent toutes les tè- 
tes. L'Armée française remit en question ses 
usages, ses traditions, son acquis. Des imita- 
teurs maladroits laissèrent échapper ou re- 
poussèrent la réalité pour l'ombre; ils sup- 
posèrent que c'est dans la science des détails 
que gît le mystère de Fart; ils ne voyaient 
pas qu'il résidait tout entier dans la con- 
centration du pouvoir, dans l'opiniâtreté 
des mesures , dans le génie et les labeurs 
obstinés du roi généralissime. Un esprit d'i- 
mitation mal entendu amena dans l'Armée 
française la débilitation , le dégoût, la dé- 
sertion, la mutinerie. — Mais depuis la mort 
de Frédéric , et surtout depuis les désastres 
des Prussiens en Champagne , l'engouement 
qu'ils avaient inspiré s'évanouit. L'élan de la 
révolution retrempa l'Armée; elle est retom- 
bée ensuite; so\x% Ifc ife^vtûfc ^^ Na. x^sXasa^- 
lioii, eUc éUkVl Ua ncv\\^«^Vc^ %jvwv«»s^wî. ««^ 
plus d'une vwv\e i^w Vt^ "^"^^"^.^"w^- 
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fltient en FtiNCB de moins de censidéralion 
que dans les autres armées ; c'était la consé- 
^ence d*nne disciplimb molle et d*uBe fa- 
miliarité presque inévitable entre comman- 
dants et commandés de même âgn> de même 
paroisse. Gela tenait surtout à llndiflerence 
que le gouvernement apportaft à relever à 
leurs propres yeux les SBacv^rrs frauçau » 
par une éducation qui les rendit supérieurs 
à la masse de leurs mibordounéb. Cn» qui 
devenaient orFictKBs conservaienl une inef- 
fliicsl>le tache originelle; ils «entaient qu'il 
était trop tard pour acquérir les connaissan- 
ces qui leur manquaient; une fausse honte 
les éloignait de Tétude, et faute d'oser ap- 
prendre, ils aflectaient du mépris pour les 
collègues doués de quelque savoir. ^ 11 est 
vrai que Témulation des sous^officibbs est 
peu excitée, puisqu'en temps m paix, il y 
a à peine sur soixante-cinq s^eu un mili- 
taire qui puisse aspirer à rÉPAULKTTx, et que 
le soldat ne peut pas regarder comme une 
moPBssioif de toute la vie , celle qui après 
trente ans de servicb effectif promet ou as- 
sure deux À trois cents francs de pension ou 
les IICVA.LIDES, et De donne pas à .Thomme 
congédié le droit si sagement établi dans 
la plupart des SEavicEs étrangers, d'être ap- 
pelé, après sa LiBÉRÀTion, s'il y est apte, aux 
BHPLois ciTiLs Salariés par le gouvernement. 

— Sous le point de vue r^lementaire, les 
devoirs de Tariibe en campagne ont été dé- 
terminés par roBiMNNANCB DE 1 832 (3 mai). 

— N^ 7. Instruction , tactique, — Avant 
quUl existât une Armée française, c'est-à- 
dire un ensemble de troupes reparti par ca- 
dres permanents et distribué par régiments, 
Charles huit, François pabmibb, Loui^bouiob, 
avaient porté leurs vues sur I'Italib, mais 
y avaient lait des expéditions, non des cam- 
paorbs. Pour y triompher , il ieur eût fàUu 
du génie, à leurs généraux du talent, à leui« 
troupes une organisation, de la subormna- 
TiON et des règles d'ADMimsTiuTion et de tac» 
TIQUE : tout cela manquait. Tout au plus 
s^appliquait-on à faire revivre de vieux strar 
tagëmes. — Sous Henri -quatre qui essay«tt 
le sixain, I'art était au berceau; il fait des 
progrès depuis les exemples donnés par 
TEspAGNE, la Hollande les Suédois. Cm der- 
niers enseignent aux contemporains les se- 
condes LIGNES DB BATAILLES, — SOUS LoUIS 

TREIZE, TArrnée était dirigée par Richelieu et 
par le père Joseph; les gûnéiuux de leur choix 
sont tous battus. — Sous Louis quatorze, 
les inspirations du génie et la supériorité de 
quelques hommes suppléent au défaut 
d'ART et de tactique, (cependant le miu- 
TAiRE de France commençait à approfondir 



quelques dét°" 



■^ 
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na éltieDi livrées cqoore an routines; 
quand les Arolais B*avaleDt pas encore 
d'ABHCB an TBMuc; quand les muam ■ouar- 
daisb el B8FAOHOLB» amolUda, nnitilées, 
avaient perdu de vue la setEmai hiutaiee. 
—On ne contasuit paa à FAnnée française' 
la supériorité dans les ATTAQimaDB toonaiet 
de villages, comme en comrieBt M. le colonel 
Oeoobbff 0831 ). On tombait d'aeewd qu'elle 
avait créé les lois de I'attaq^b el jde la bé« . 
FBiiSE des PLACES. — So«s Louis ^ipeb, riR- 
FAirrERiE l'emportait pour /habileté des ma- 
noeuvres sur l'iNFANTEBlB AQTBICnBlfllE , et h 

cédait à I'infantebib pRusaiEiiirE; eBe était 
surpassée par l'une et TaulM dans la iuhie- 
MENT des armes ; k (^VALERIE était loitt de 
valoir celle de Prusse, mais rAaTiLt.BMB 
FRANÇAISE ct lo CORPS du OBNiB iMastient 
loin d'eux les corps savants de- toutes lei> 
autres puissances. — En cherchani à s& 
modeler sur les automates de P^uass, I'in- 
fantebib FRANÇAISE imita l'aocesso^ra et n^ 
gligea le principal; aussi n'en tira^t-eSe an- 
cun fruit. 11 ne suffisait pas d'y isiutroduira 
les habits étriqués, les cheveux en qobubv 
les COUPS DE bâton; il manquait un Feédé* 
RIO. — Jusqu'à la guerre »b la BÉvoisinoii , 
TArmée était dépourvue de médiode em Ait' 
d'application des trocpbs aux tEÉMOte eè 
dans la guerre ks base çampaghe; el^ «ifii^ 
lait dans la guerre de siège, parce qnn tselle* 
ci s'entreprend à l'aide de noti<ms pi^limi- 
nairement acquises, tandis que lea grwiéaB 
AFFAIRES DE PLAINE, cugagées méuie nvee 
d'excellents régiments , ne sauraient réussip 
si elles sont conduites par des états-majobs 
sans études préparatoires et sans expérsenct ; 
si les généraux et leurs aides-de-cast éej^ 
naient habilesy ce n'était qu'après avoir sa* 
crifié, ou par incapacité, ou par une vaillance 
aveugle » les trowes que la faveur ao l'in^ 
prudence leur avaient confiées* — £a 1791 
un règlement sur l'exereiee de ruvAsrTEBii 
frauçaise a été le plus dair, le plus savant 
qui ait vu le jour, en quelques services que 
ce soit ; mais il était incompieC L'iufahte* 
R» LÉGÈRE y était enlièraneni ôidiliée; les 

ÉCOLES DE BRIGADE Ot dO DlVISimi B^ Aî« 

saient pas partie; leur haute utOilé éitnii h 
deviner. — Les règlements sur les màxiaa* 
YRBs d'infanterie qui ont paru depois oelta 
époque, en ANOLErkaBB^ en Aiftafcu^ en 
Piémont, en Prusse» en Rvssn, se ^minant 
sur le RÉGumENT français de 1791 ^^t cliei<» 
ché à en combler la lacnne; la mutes a** 
OLAiss eUennème avait « depuii trente ans, 
des règles sur le service et le jeu tacâqvc 
des TutAïujBURs, quand, en 1831 (4 habs), 
une uRDONNANCE fmnçskise qui i^enmnmlait 
le ré£$ei»ent s» J791»4i'«it ente owwim de 
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wpms&iB licÈRB. — Mais, de 1815 à 1830, 
iRTiLLERiE FRANÇAISE D^avait pa$ cDCore de 
iglements sur les mài«oeu\res; la c^yalerib 
'avait qu'un règlement provisoire; les lan- 
KRs manœuvraient sur traditions; les pro- 
)rtiong des divers genres de cheminements 
aient h étudier; et en certains pays, quel- 
les détails d^RTiLLBRiE , la balistique , le 
lYoir des officiers d*état-major, les perfec- 
onnements des méthodes d'iNSTRccTioN , 
ous laissaient quelque chose à envier. — 
es détails, des réflexions sur les formes et 
I nature des rassemblements des armées, 
fit exercé la plume de Feuquières (1750, A) , 
oTiER (1779, X),\Verelein.-- Des détails, 
>it anciens, soit modernes, sur l'état du sa- 
^ir-faire et de la tactique de notre armée, 
^ été suffisanunent exposés aux articles , 
^issoN d'artillerie, camp d'instruction, 

INQCAIN, COLONNE COMBINÉE, COMPAGNIE, 
3NTRB-M ARCHE POLEMONOMIQUE , COMBUSSAIRE 
BS GUERRES, CORPS DE BATAILLE, DEMI-BRI- 
^Ï>E, DRAGON, ÉVOLUTION, FEU d'inFANTERIE , 
ILE DE BATAILLON , FLANQUEUR , GRANDE TAC- 
fQCE , HUSSARD , LANGUE ITALIENNE , MANGEU- 
SE ) MANCHE TACTIQUE , MARCHE D^ARMSE , 
ARCHE DE BRIGADE D*INFANTERIE EN BATAILLE, 
ARCHE DE RETRAITE , MARCHE MANOEUVRE , MAR- 
l'EUR, ORDONNANCE TACTIQUE, PASSAGE DE dÉ- 
(LE, PASSAGE DE LIGNES, PONT MILITAIRE, rÉ- 
IMENT d'infanterie FRANÇAISE , STATISTIQUES. 

-No 8. Punitions, peines. — Depuis Henri qua- 
KE, le FER de la pique donnait judiciairement 
I mort; cela s'appelait passer par les piques; 
i u\MPB de la HALLEBARDE scrvalt aiu fustiga- 
•oNSjCommeles baguettes y ont été employées 
®Puis, et comme, de nos jours, la scblague re- 
fait en Allemagne. — Ensuite sont Venus les 
I^Quebusadbs, le cheval de BOIS, etc. Sous le 
^gne suivant , les jugements n'avaient en- 
[>re ni règles fixes , ni uniformité. — Avant 
"Ouvois , il y avait des supplices , il n'y 
vait pas de discipline. Ce ministre comprit 
' besoin de discipliner l'armée ; il l'essaya, 
y réussit peu. — Ce que nous avons dit 
^ peu d^ancienneté de la subordination , 
6 la marche de la justice, de la direction 
^s PROCÉDURES, de la forme des jugements 
^ <ies exécutions , suffira aux explications 
^ sujet, si nous y ajoutons quelques mots. 
,^nnée française manquait jusqu'en 1833 
uu conseil répressif ou d'une censure qui 
-pondît aux tribunaux d'honneur de Ba- 
'^*^K, de Hollande cl de Prusse; la Fran- 
^ pourtant, en avait donné le modèle; on 
^ retrouvait les grossiers rudiments dans 
^^ anciennes coutumes de la calotte , et 
^ns une espèce de religion du point d^hon- 
^^^' -y Sous le régime de la restauralion , 
" *vaii essayé de dooner à la r 



appui, «I aux traituiaw ét$ amountlet 
qui leur ont été de peu de secourib Eicfm-*'- 
tons, à cet égard, M. le colonel m Cbambeat :. 

— Lej m'usions nUlMtes ( 1817 > p. 91 )t 
tendent d introduite lu désmUanet Cinm* 
^ordination dans l^ corps ; mmt eliespeit* 
vent encore prodmred omit e» nuiu^eds effets. 
il règne r dans C Armée française et surtout 
parmi les sous-officiers ^ des numm eides 
usages qui s'y conservent depuis long^-tesnpg 
par traeUtion , que les teeruts embrassent 
bientôt i qui sont très d(fferenis deem» 
des basses classes de la société dmU cet 
recrues sont génémlemoni tirées et qaipm^ 
duisent soas le rapport militaire , les phu 
heiueux effets ; le po*nt eC honneur^ /Mil» 
exemple ^ elç. etc.; que mettmilHfn d la 
place du point éC honneur P les sentimenlâ 
religieux , je ne le crois ptcs ponibiê* «^ 

— Une partie des mcmrr et des asagei 
militaires sont en oppos'tton avec qanslqsutê 
préceptes du Christianisme; il serait sumâ 
doute à désirer que cela fât autremofU; 
mais en voulant effectuer davs les troupeê 

françaises les changements néeessairu powf 
atteindre ce èut^ on doit cmindve iTultereP 
la discipline et de détruire, les excottonte* 
qualités qui les distinguent.'-^ La missions 
mililaites sont nuisibles à la éUsespUnCi 
peuvent introduire la désmdon dans leê. 
corps, blessent les sentiments êtes troupet t 
tendent d altérvr les maurs et les usages 
militaires. Ces missions exercent sur tes» 
piit des troupes une ir^fluemee éCautunt 
plus nuisible que les missionnaires t oinH 
que la plupart des ecclésiasti^tes ,. num^ 
quent des connaissances qui pourraient les 
guider pour en atténuer les inconvénients ; 
il devrait donc être défendu d ttauttes 
persowies qu'aux chefs mUitairgs^ de par" 
1er aux troupes , et dans les cas très rares 
où des ecclésiastiques doivent les prêcher , 
il devfw't leur être prescrit de n'aborder 
Jamais de sujets qui eussent rapport aux 
devoirs militaiies et d la discipline. — 

— N*" 9. Administration. Les développe- 
ments fournis sur le service administratif , 
sur ses systèmes, ses opérations , wt essais, 
ne seraient ici qu'une répétition des expli- 
cations données dans les articles : acte D*é- 

TAT-C1V1L , agence , AGREGATION , ATOIIIB , 
CODE PÉNAL , COMMISSAIRE GÉnÉEAL DES VIVRES, 
CODE CIVIL , CONTRIBUTIONS DE GUERRE , CORPS 
ADMINISTRATIF , CORPS d'iNTBNDANCB , DIREC- 
TOIRE, FARINE , GRATIFICATION DE PBSMtiRB 
MME , GRATIFICATION d'eNTRÉE EN CAMPAGNE p 
HABILLEMENT , HAUTE PATE, HÉRITIBE DE MIU- 
TAIRE , H^TEL DES INVALIDES , INTENDANT GE** 
NÉRAL, INTENDANT MILITAIRE, JURlSPROIMUfCB 
MTAIftÂ , JUSnCE MIUTAIU , lUSKtiKX^^ 



ABHÉB rBAUcAuir. 



FAASÇAME. 



MARCnè ÀMinKI^àTlV , M&l 
MVTBltSLE , MULET DB BAT, MCMTIONN 
RÉIIAL , MIJJCITIONS M BOtXHE , NOMS DR OVEIIUE, 
FÂTE , ' riED DE GVBRilE , POSTE AUX LETTUES , 
FOUDRE ÀUMEirTAIRB, PRISONMEn DE GUERRE , 
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VBITIUSOC AmUrdSTRATIF , RANÇON , ..^«,.w , 
SEtLE DBCAVALEBIB, SUIUOPIIORIE, SOLDE, TRAIN, 

TRANSPORT. — Komoiis-nous à un aperçu com- 
paratif des dépbrses ,que l'Armée française 
a occastoiinéies à TÉtat , depuis les épo- 
ques OÙ rhistoire et les écrivains ont com- 
mencé à enregistrer ce genre de détails. 
Ce point de départ est à peu près le même 
que l'époque depuis laquelle nous avons 
donné .une esquisse des guerres soutenues 
par la France. — Renouvelons un aveu 
qu'on ne peut trop reproduire. — Un devis 
des frais qu'une guerre peut entraîner, un 
relevé de ses dépenses sont toujours hypo- 
thétiques; ce chiffre, aussi bien que celui 
des effectifs, peut être et est fréquemment 
contesté; la vérité absolue est introuvable. Le 
tableau qui va suivre doit approcher cepen- 
dant du vrai, puisqu'il a été dressé, en 
grande partie, par un ancien ministre, par 
Sert AN. — M. Monteil dit que sous le règne 
de Charles six, la dépense générale de la 
GUERRE était évaluée annuellement à quatre 
cent niille livres; c'était trop peu pour une 
Armée/ si petite fût-elle; mais les temps 
sont bien changés. — De Henri quatre à 
Louis treize, l'Armée s^était doublée et la 
DÉPENSE s'était quadrupléc, soU qu'il n'y eût 
plus un Sully pour tenir les cordons de 
la bourse, soit que la valeur monétaire eût 
baissé, tandis que la valeur des denrées et 



'ggAftabilixire, I des objets de consommation 8*éùiit èlevé^ 
unitionnaireg-'- — De Henri quatre à TassemblÉe consti-| 

TUANTE, la PAYE du SIMPLE SOLDAT était rCStélj* 

la même quant à l'argent délivré aux milK^'' 

taircs; elle s'était infiniment bonifiée ponr- 

rhomme de troupe par le fait des dépense! 

d'entretien que la couronne avait pris à so» 

compte; le nombfe des officiers généraux,' 

s'était accru dans la proportion d'un à trénl» 

ou quarante, les sinécures étaient innoa^ 

brabics, l'entretien des vorteressks niinenx| ' 

les CORPS et Teffectif avaient varié perp^ 

tuellemcnt dans les diverses armes; un bu»« 

jet raisonné manquait; aucunes publîtatioM 

ne résumaient les allocations; aucuns voMi 

législatifs n'en établissaient les cbéditb; vê^ 

cune comptabilité n'en arrêtait la BAi*AKca|( 

les pièces comptables s'enfouissaient en déi* 

ordre dans le cabinet des intendants m 

FRoviNCE , dans les dossiers des iNTENOAiin 

des ARMÉES, dans les bureaux de l'EXTRioti* 

DiNAiRE, dans les carions du contrôleur g»* 

NÉRAL DES FINANCES. — La régénération jMii* 

tique jeta du jour sur tes mystères ; doi 

dudjets éclairèrent le sujet, mais qiàinltf 

d'abus avaient reparu. On avait rcconna qés 

la dépense de la paye ne doit être, dalf 

une Armée bien administrée que la moidé 

de la DÉPENSE générale, et en 1828, brASi 

était disproportionnée; c'était un résultât Ib j 

Fabus des coups privilégiés , du haut piii i 

des AUMÔNIERS, de la multitude des oFFicins 1 

GÉNÉRAUX , de la quantité des sinécures €i 1 

de mille grades inutiles. — Voici les xésàc i 



tats financiers dont on a retrouvé les comptai 
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yo iS. 3t sdsiiJit I. H. mus IHil. 
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ANNEES. 



DEPENSES. 



OBSERVATIONS. 



1988 

178 

179» 



1799 

1801 (au 10) 
1802 (au 11.) 



1804 (an 12.) 

1811 

1820 



821 



1823 



«828 

1819 

1830 
1830 



1831 



104.000,000 
96,883,000 
840,00,000 



337,544,000 
238,000,000 



246,000,000 

460.000,000 

168,000,000 

171,626,998 
208,000,000 



) 87,200,000 
233,616,402 



373,123,000 





343,767,334 


1832 


340,000,000 


1833 


M6,O06,000 


1833. 


303,547»288 


1S35 


227,28.1,210 



Le tuonianl de la pajw était de 53,000,000. 

L« cotnitè de rassemblée coiistiluanlc autorise pour une armée de 
170,000 hommes une dépense de 93,000,000; d'autres documuils por- 
lent à 88,000,000 la dépense totale , et à 46,000,000 la dépc'nse d« h 
paye. 

Les dépenses militaires dcHeoncnt énormes cl incalculables. Le gai. 
pillage, les réquisiiioiis, le maximum, ravilissemeut des assiguats, li 
dépréciation dtis mandais, lei impositions frappées en p.ijs eoueniis ae 
permettent plus les éialiiationt.. 

La loi de Tan 7 ( 23 fruct. ) établissait la dépense d^une armée «le 
666,000 bummes à raison de 130,836,829.fr. Dans celle somme irélaietil 
pas compris le casernemetil , le matériel , les places lurics , les bûpi- 
taux. 

Les masses y Bgurcnt pour 206,800,000 Tr. 

1 ou 295,000.000, suivant le ji-urnalde s(<i(is(if us , t. m, p. 16. 

II ^article de la solde de 433,000 boraracs , état*major y compris, w 
moulait pas ft 111,000,000. 

I D'autres étals du trésor les portent à 805,000,000; d'autres, à 320,000,000 
« et Scrvan, à 336,000,000. 

t 

I Pour un cffeclif de 169,000 hommes , comme le témoigne V. Lameih. 
I Séance du 17 fuin. 

I La loi de 1822 (17 :ioûi) calnulail, sur des prévisions inexactes et M- 
} passées Je beaucoup, le chiffre de 1822. 

L'cflectif de Parmée est cependant au-dessous du pikd de piix. LV 
licla de la solde de 226,000 hommes est de 115,000,000 Tr. L^annéf 
prussienne, une fois plus uonibreuse, coûtait' une fois moins, eoBine 
le témoignent les débals du budget. 



Le seul article pour solde , masse , entretien , état-major uqn comprif , 
l'st de 132,000,000 ; W total du r«nlretien est de 168,000^000 ; c\* 
225,651,000 ^ plus du double des dépenses de l'armée plus uoncbrcuse^de PruMe: 
c'est presque le double de ce que coûte la milice autricbieuue. 
Le nombre des journéci de solde était de 82,169,71 5. 

2.5,536,928 | Discouis de M. le général Lamorquu (6 mai,^ La p^iye était i» 
I 108,000,000. 



I Y compris csaos et tiAiso.v. 
I Rapport de 1833 ( 1er mai ;. 

Les discussions de la tribune (25 oclabre ) évaluL-nt a 200,000,000 Tr 
!a dépense de 214,000 hommes.. Le rappoit du ministre au Rui (1831 
18 mais] exprime qu'un accroiMcmenl de 209,616 hom. cl de 47,306 
Chevaux occasionne une augniuutation de dépense de 226,033,185 fr. 
C'est bien plus d'uu million par mille hommes, et quaniilé dvDtrsxiU 
accessoires ne sont pas çompri>es ici. 

Le rapport sur le buuubt de 1831 (30 décembre] fait l'aveu qu'il h'; 
a que la hilicb ASCLitsc qui soil plus dispendieuse que celle de Fiakh. 

Rapport de 1833 (lei mai). Le Constitutionnel (1833, 12 juin] nirn< , 
tionue le total à 373,123,000 fr., y coniprn 1rs irtauvisioKNBiiBxis. 

!Le budget était d« 309,030,400, ou suivaul le CovitituUvnnet [Moi, 
12 juiu) de 309,492,067. 

] Le Journal de. C Armée (p. 43| rn offre le tableau détaillé. 

I Rapport de 1833 (l«r mai ). 

I Stmliitelh de Varmée (20s<tpiembri^]. 
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ns In discussion du mnr.p.T de 18.08, le 
re Decalx aTOuait quV/ y a pcut-iliv 
mdance dans les ctats-majors, et f/iw 
feituccs enliv le piix actuel (Ventit- 
Us tivapes et les dépenses de même 
i d une autre époque s'expliquent par 
}ieUointions introdu'tes dans nottie 
me militait e. — Cette défense oratoire 
! , si l'on observe que là surabondance 
ciERs d'ktat-major ne résulte pas du 
;t pour des droits acquis, puisque quan- 
e GÉNÉRAUX, tels que le pair de Fra>-ce 
de M...., n'avaient jamais tiré Tcpce. 
t aux améliorations dans le sort des 
!s DE TRoiTE, clIcs nc sc Tapportcnt ni 
r instruction perfectionnée, ni à la nia- 
de les nourrir, ni à Tintroduction des 
ns nouveaux de guerre , mais unique- 
h des DKPENSBs DE LUXE , à millc super- 
}. — Pour excuser ses prédécesseurs , le 
rRE eût dû indiquer par quelle loi il est 
is à un MINISTRE de bouleverser, sans 
î, la COMPOSITION des coups; d'altérer 
aiFs des PAYEMENTS ; dc fouler aux pieds 
osLEMENTs rcçus; de doubler, de son 
ité privée, les dépenses de riiAciixEMEXT 
Textretiex i d'en clianger pcrpétuellc- 

les formes; d'alonger, sous prétexte 
mode, les habits; de donner aux sous- 
ers du DRAP plus fin, dont il serait 
ssiblc de continuer la fourniture en 
s de guerre; de couvrir de dorures les 
>uivs-MAJ0Rs et les musiciens ; d'entre- 

de ruineuses commissions qui délibè- 
dix-buit mois sur la forme du schako 
u casquk; de donner aux fusiliers des 
&E-ÉPAULETTES ù la prussiconc et aux 

.lERS des ÉPAULETTES A FRANGES; d'aC- 

îr aux CORPS privilégiés , les innom- 
les inutilités sollicitées par le ca- 
et Fobsession. — Nous avons don- 
idée des dépenses sous un chiffre 
; entrons dans le détail du prix de 
ME MOYEN, comme on dit technique- 
c'est-à-dire , Thomme babille, armé, 
, entretenu , logé , commandé. — 
ENSON fixait, en 1714, la dépense oc- 
nnée par un soldat, maison militaire et 
•s ARMES compensées, à six cent cin- 
ite francs. Choiseul réussit, en 1704, à 
isser à cinq cent soixante-quatorze fr. 
778, après la réduction de la maison du 
elle descend à cinq cent cinijuante- 
fr. — Les améliorations apportées dans 
rt des hommes DE troupe en lT9'),la firent 
►nter à cinq cent quatre-vingts fr. — Le 
:toire, après le traité de Campo Formio, 
fa âe réduire Je chiffre h quatre cent 
'c-ringt-quitorzc fr.— Bonapaivtk, après 
i de Lunévillo, io régla à cinq cent 



•» 
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quaranle-six fr. — En 1817, le général IXs- 
soles, premier ministre, Tcvaluait entre 7(0 
et 750 fr., car la restauration était peu sou* 
cieuse d'économie; le taux était à peu près le 
même en 18:28, suivant M. le colonel Carrioit 

(1829, C).-ODiER(1824,E)éYaluail, en 1821, 
la dépense qu'entraîne le cavalier à mille fr.; 
le FANTASSIN, à quatrc cent soixan le- treize fr. 
— Divers documents faisaient monter, en 
18-)2, Thomme moyen à sept cent trente-trois 
francs; d'autres renseignements élevaient le 
chiffre jusqu'à huit cent soixante et dix-sept 
francs. C était plus que le double de la dé- 
pense individuelle, c'est-à-dire de la dé- 
pense supputée à part des frais du matériel 
de l'armée; aussi, à la tribune, en 1832 
(12 mars), un orateur disait que le départe- 
ment DE LA guerre, partoutes les superféla" 
lions et les perturbations qui lui étaient 
i^prochées , tuinemit les finances de Vétat 
le p'us fioiissant. — Dans la séance du 15 
juin 1836, le ministre Thiers disait que, sous 
la restauration, I'homme coûtait huit cent 
cinquante- trois fr. , et qu'à l'époque où il 
parlait, il ne coûtait plus que six cent quatre- 
vingt-six fr. ; mais comme il n'y a pas de 
moyens de contrôler de pareilles assertions 
de statistique, elles sont toujours douteuses. 
Le ministre ajoutait que peu d'années avant, 
deux cent cinquante-cinq mille hommes oc- 
casionnaient une DÉPENSE de deux cent quinze 
millions, et qu'en 183C, trois cent trois 
mille hommes ne coûtaient plus que deux 
cent huit millions. Quelle que soit la cause 
qui produise l'erreur, il y a toujours erreur, 
sinon déception , sous les énumérations de 
ce genre. — I^ Spectateur militaire, X, xxvi, 
p. 076, estimait à 738 fr. Thomme moyen» 
en 1839. — Peut-être, en opérant sur une 
longue suite d'années, en temps de paix, 
pourrait-on supputer avec assez d'exactitude 
le prix de Thorame moyen ; mais, pour une 
é^'aluation rigoureuse, il faudrait faire entrer 
en ligne de compte le plus ou moins d'habi- 
leté du personnel des administrations; car 
tel ministre dépense le double d'un autre. 
.91us les détails vont se multipliant, comme 
ils le font de nos jours, plus la somme d*ha- 
bileté que veut l'emploi des deniers de 
l'État devient importante et difficile à 
rencontrer. — On s'est persuade sur ouï- 
dire, sur des n peu près, que, dans Tktat 
DE guerre, mille hommes devaient coûter 
un million; mais un tableau savamment 
dresse par Odier (1824, E, t. vi,p. 278), dé- 
montre qu'un CORPS d'armée de trente-six 

mille HOKIME.S eV. Ôft \V\1\\. W«^^^5. ^'KH^SS. V». 

peut èlve »vs nx c.KWK&>v^ «^«^V^^\ss«, ^^- 
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lie quarante-cinq millions, non compris 
toutes les inévitables et inévahiabtes perles 
^e MATERIEL quB la guerfO occasionne le 
•jour où il faut abandonner des forteresses, 
des TAissEAuX) des parcs, de Tartillerib, des 

JIAGàSUfS, des EFFETS DE CAMPEMENT, dCS HÔPI- 
TAUX » un TRÉSOR. Sans ces éventualités^ sans 
jGUre état des effets d^uniforme que les com- 
bats détruisent» et des chevaux qui périssent, 
fans compter les déboursés de mise en cam- 
pagne» une armée de cent mille hommes, 
dit Odier» coûte par an deui cents millions. 
49Î ce calcul est vrai, s'il est vrai que le nu- 
jnéraire de France ne soit que de deux mil- 
ilards^un million d'hommes mis sous les armes 
en 1793, eût, si on les eût payés et entrete- 
JkUB, coûté par an tout ce qu'il y aurait eu 
■d'espèces métalliques sur le sol français dans 
lei temps les plus florissants ; aussi cette ar- 
mée d^un million de soldats a-t-elle été 
constamment dans le plus complet dénûment, 
comme nous Tayons vu, nous qui y étions, 
at elle fût morte d'inanition et de misère, si 
la conquête et la dévastation n'y eussent 
■pourvu. — Si Ton en croit le rapport sur le 
budget de 1832 (34 janvier )» T armée autri- 
OBiBRivB serait la seule qui coûterait moins 
que celle de France; mais les évaluations 
du rapporteur, touchant la dépense française, 
.sont inférieures à celles que nous avons 
mentionnées. — Disons, avec plus d'exacti- 
tude, que Tarmée anglaise est la seule qui 
coûte plus que ceUe de France, et que nos 
DBPXNSxs, comparées à celles des puissan- 
.ces circonvoisines, sont disproportionnées. 
Pour qu'elles n'excédassent pas un terme 
raisonnable , il faudrait ne tenir sur pied que 
rÉTAT-MAJOR Utile , s*arréter à une composi- 
tion mieux pondérée et y persévérer , s'ab- 
stenir de DÉPENSES. DE LUXE , éteindre les 
dbmi-soldbs, ne pensionner que des militai- 
Bxs impropres au service et ayant des droits 
réels à la retraite, enfin dégrever d'une 
-partie des pensions l'État, en dédomma- 
' géant par des emplois civils les pensionnai- 
RIS. — Une mesure d'administration , mais 
paternelle, non obligatoire, en dehors du 
budget et embrassant l'avenir du soldat, 
consistait dans l'institution des caisses d'é- 
PABGNXs essayées en 1836 et 1837 Un arfi- 
ale étendu àxi Spectateur mi létairt (1824, 
pag. 267) en traitait. 

ARMES GRECQUE. V. ARGHI9TRATÉG1E. V. 
ORBCt adj. V* HERAUT. V. INSTRUMENT DE MUSIQUE 
MILITAIRK. V. LOCHOS. V. MARCHE ROUTE. V. MI- 

UCB grecque; <</. n» 1, 2, 3, 6, 8. v. milice 

MBLLÈNIQUE. F. MIUCE PERSE. V. MIUCB RO- 

JU//VK, r. JMoBA. V. MUSIQUE. V. omcim v^ ^. 

r. OFunr. ?. ordbi en carb^. Y» yassage i>« 

mtrrine. v. pki^taî^tf. v. phalange aîttisto^e. 



V. PHALANGE GRECQUE. V. POLEltAAQrt. 
V. SPAHI. V. STRATAGÈME. V. STRATEGIE. V. STR4- 
TIOTIDE. 

ARMlfiB HAÏTIENNE. V. HAÏTIEN , adj. V. 
MILICE HAÏTIENNE. 

A-VUliB HANOVRIENNE. V. HANOVRIEN, Sdj. 
V. MILICE HANOVRIENNE N*^ 2. V. ORDRE DE BA- 
TAILLE D*IXF. V. SCHARNHORST (1790, £). 

ARMEE HEBRAÏQUE. V. HEBRAÏQUE. V. Rl- 
CRUTEMENT. 

ARMlfis HBSSOISE. V. HESSOIS^ adj. V. MI- 
LICE HES80ISE. V. PIQUIER. 

ARMEE HOLLANDAISE. V. GARDE NATIONAll. 
V. GUERRE DE 1831 Ct DE 1832. V. HOLLANDAIS, 

adj. V. MILICE hollandaise; id. n** 2, 5. 

V. PIQUIER. V. PUPILLES N** 4. V. RECRlJE. 

armiSe indienne. V. INDIEN, (adj. y, mi- 
lice ANGLAISE No 2. 

armiSe (armées) infernale (F). Sorte 
d' ARMÉES FRANÇAISES qul, à différentes époquei 
ont été employées, pendant la guerre de h 
révolution , aux expéditions les plus hasar- 
deuses. — Le nom qui fait l'objet du pré- j 
sent article n'est pas précisément d'invention { 
moderne: U répond à la dénomination qui { 
distinguait jadis des troupes nommées: 
MILLE DIABLES. La désiguatiou moderne a été 
officiellement donnée h des armées formées 
de SOLDATS d'élite , à des colonnes de cbe- 
NADiERs , destinées aux chaudes actions, ain 
coups de collier. — L'arrivée en poste de 
l'Armée infernale à la bataille de Hondt- 
schoote décida de la défaite du duc d* Yorck. 

— Une COMPAGNIE INFERNALE déSOlalt l'iH- 

NEMi pendant le siège d^ÀNcoNE, en Tan six. 

ARMIÊE italienne. V. ATTENTION. V. AC- 
MÔNIER, N** 2. V ITALIEN, adj. V. MIUCE8RA- 
LIENNES. 

ARMEE IRRÉGULIERE. V. IRRÉGULIER, SCQ* 
V. MILICE PERSANE N^ 1 . V. MILICE RUSSE tt^ % 

ARM^E MEXICAINE. V. MILICE. 

ARMIÊE napolitaine. V. MILICE NAPOLt- 

taine|; id. n^ 1, 2. v. napolitain), adj. 

arm]£e (armées] nationale. (F). Sorte 
d* ARMÉE entièrement composée de soldats 
nés sur le territoire national. Les Suissis 
sont, parmi 'les nations modernes, les pre- 
miers chez qui il ait été institué une rosa 
armée de ce genre ; ils sont presque les seuls 
chez lesquels l'usage s'en soit maintenu ei- 
clusivement. La leur était célèbre déjà an 
temps où écrivait Machiavel (1510, A), maU 
elle ne so composait que d'iNFANTEB». Â 
raison de son habileté et de sa prépondé- 
rance, les souverains ont à l'envi acheté des 
Suisses ; et des cantons helvétiques sont de- 
venus une pépinière d'ARMÉBs aluebs, auxi* 
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tent la p«ofbs8k>n vu Aiuaa.*^ La F^ancb a 
eu, suivaot lea iemps, des ARMÉBft féodales et 
une Armée nationale. L'usage des premières 
«'est éteint. Celte révoltition a amené Tabo* 
iition des cris d'armes, la disparition des 
BANNiÈRBflj des PENNONs, etc.{ elle a donné 
naissance à une nouvelle jurisprudence des 
armes. — £n 179^, Tarhbs française a été 
éminemiDent Armée nationale , puisque des 
Français seuls la recrutaient; selon quel- 
ques opinions, elle perdit ce caraclère sous 
BoNAPARm. «^ Suivant les calculs établis 
durant l'autre siècle, à l'égard de la force 
numéri<iue qui convient à une Armée natio- 
nalOj elle doit être^ en temps ordinaire, de dii 
mille SOLDATS par million d'habitants; ce- 
pendant cette mesure est outrepassée par 
quelques £tats voisins : ils composent, même 
en nsMPS db paix , leur armée dans la pro- 
portion de vingt mille soldais par million 
d'âmes, 

ABRISIS NAVALE. V. ADJUDANT d'iNF. FR. DB 
UO. M^ 3. V* ARMÉX DB MER. V. d\rD A FED. 
Vf BGCLÉ8IAi»TIQUE. V. FUBU9TIBR. V. oéNBiRAL 
d'armée H*0« y. grenade a main. V. GUERRE DB 

1 756. V. HACHE d'abordage. V. MILICB ANOLUSB 
N*'4, 8. Y. MILICB ESPAGNOLE, N° 1 . V. NAVAL,adj. 

• A.RMVK NÉERLANDAISE, V. NÉBRLAMDAIS, 
adj. V. MILfCB NÉERL. H** 1 , 2, â, 7. 

ARaiBBS NEUTRE (F). Sortc d'ARMÉE aîusi 
désignée par opposition au mot ARMéa agis- 
sants. <-*- Une puissance déterminée à ne 
point prendre part à une guerre active, 
prend la précaution de tenir sors les ar- 
mes une Armée neutre, qui a ordinairement 
pour objet d'interdire aux parties belligé* 
rantes l'occupation de certains points con- 
venu». — Dans les derniers temps, on a 
donné le nom de neutralités arhébs, à quel- 
ques Armées neutres. 

AlilUE NORWÉOIBNNC. V MILICE N. V. 

norwégibn, adj, 

ARIMKK OFFENSIVE. V. ARMEE AGISSANTE. 
V» OFFENSIF, adj. 

ABRl^lt FARACCÉBNNB. V. MILICE P. V. PA- 
RAGUBENNB, adj. 

AKIUBIB PASSIVE. V. HIUCB HAÏTIBNHB. V. 

FA8SIF, adj. 
Jkmnm (années) pebmanbntb (F), ou 

ARMÉE RÉGULIÈRE. Sortcd'ARHÉES OU de MILIGBS 

organisées en temps de pa», prêtes pour les 

TEMPS VB COBRRB, Ct doUt ICS ARMEES AGISSAN- 
TES SOnt COmmC autant de détachements. — 
Les premières armées qui furent mises sur 
pied, d'une manière permanente» en Gbbcb, 
furent celles de Philippe, roi de Macédoine; 
ses successeurs i-imitèrent} ce fut l'origine 
^ grands perfeotionnameuts de la tacti- 
o"" * "it aux conseils 

OioN Cassttis, 



iaatitua les premières Armées permanente 
de Rome. On a dit qu'elles perdirent rEm-» 
pire; elles furent^ il est vrai, l'instrument 
de sa ruine, mais elles n'en Airent ni jbi 
sçule, ni la principale cause. — Pendant i» 
moyen AGE, certains gouvernements d'iTALiv 
soldèrent constamment des troupes tirées 
pour la plupart, de l'étranger; c'était une 
conséquence du continuel état d'hostilités 
de cette péninsule, et du peu d'empressé* 
ment que les nationaux mettaient à soutenir, 
en personne, leurs propres querelles; quel- 
ques États, cependant, organisèrent des 
milices urbaines ou nationales. — Charles* 
Martel et Pépin-lb-Bref soldèrent proba- 
blement des armées permanentes ; une par- 
tie de celle de Charlemagne était de ca 
genre; ëginbardt nous apprend quen 806, 
ce prince, attaqué par les flottes normandb^ 
obligea les seigneurs à servir sur mer, 
comme ils servaient sur terre; ce fait semble 
prouver qu'au moins le cadre des foecrs 
alors entretenues était permanent — Les 
Armées permanentes dé France disparaissent 
au. temps de la féodalité; la chevalbrik 
fieffée compose, seule, toute l'armée, et ne 
forme que des rassemblements éventuels; 
une sorte de gymnastique compose à peu près 
tout le savoir du gubrribr; le combat corps 
A corps remplace la tactique, et I'art de la 
GUERRE disparaît. De loin à loin, quelques- 
uns de nos rois essaient de prolonger le seb* 
VICE MILITAIRE dcs armées féodalbs, au dclà 
du terme prescrit; mais ils y réussissent dif- 
ficilement; les entraves de la subordination 
révoltaient la noblesse^ les soldats étaient 
empressés de rentrer dans leurs foyers, sitôt 
leurs ressources épuisées; les monarques 
étaient hors d'état d'accorder une solde que 
le surcroit de sbrvigb demande. Aussi le oé«> 
NÉRAL voyait-il son armée se disperser bien- 
tôt, quelque urgente que fût la présence du 
SOLDAT sous les DRAPEAUX* — Ou croit que 
Philippe - AuGusTB entretint des tboufw 
soldées; mais Dbcrammbyillc (1789, A) 
doute qu'il en ait eu d'autres que des 8BE<t 
GENTS d'armes. '.*- Vers la même époque^ Ri- 
chard CoBUB-DB-LioN, Jean Sans-Tbbev^ 
Henri trois d'Apgleterre, tenaient sur pied 
quantité de brabançons ; Jean en soldait, en 
1212, suivant M. Sismondi, jusqu'à soiiante 
mille. '--Lotiis neuf, eu instituant unesoLDB, 
concourut au rétabUsseroeutdes Armées per* 
roanentes. Mais, de son temps eneore» la 
LÉGISLATION féodalo interdisait formellement 
et par de nombreuses dispositions, au roi de 
France, le droit d'entretenir une grosse 
armée; aussi les asbibbs db Jérubalbm qui , 
comme le dit M. Momtbil, étaient le beau 
idéal df faftodalile jrfonnee^ fionsfifufion" 
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wlfr , rf/iss/ijitc^ posairai en pn'nr>fte , qtir 
If foi ne. patt avoir phis tfe cent hommes 
tCa.'mes de pied ^ hormis (pCil nt/ soit ait" 
tortse, — Piiit.iprF.-i.iî-BEL discernt qu'un 
impôt national pouvait seul être le gage de 
rette sdidc; les édits bursaux et les rècle- 
MEXTft xiLirAriiRs ont pris naissance aux 
mêmes phases. — CnAiii.cs sept, par l'êdit 
DE 1439 (*2 kovrmbre), créa une armée 
stable ; il augmenta le nombre des M\RÉcn.itx; 
il institua, sous des gcidons d'une forme 
nouvclle,lesroMPAONrRfln'oaDoxNA?(CE; jusque- 
là, il n*y avait eu de vraiment permanent 
que les gaudcs de prince, quelques gardes 
wATioxALEs, ctc. — Co systèmc se consolide, à 
partir dii règne de Louis oxze; mais dans 
lés derniers lustres du quinzième siècle, les 
cadres et les soldats conservés 9ous les armes 
en temps de paix , étaient en très petit nom- 
bre, parce que Tadmimstration militaire 
n^avait ni Tart ni les moyens de les entre- 
tenir; aussi étaient-ce des mortes-payes qui 
étaient préposées à la garde des citadelles , 

des FOnTEHESSES, dCS PRISONNIERS DE CrERRE. 

— MAciiiAyEL( 1510, A ) se prononce contre 
lés Armées permanentes; mais cela tenait à 
la juste haine qu'il avait vouée aux con- 
dottieri. — Depuis le seizième siècle, la per- 
manence des TROUPES permet de coordonner 
la nTTEnREÙ des PLANS DE CAMPAGNE. — £n 1633 
(14 février), intervient une des premières 
ordonnances qui embrasse les principes ad- 
ministratifs des Armées permanentes. A la 
PAIX DP. Wf.stpiialie , TcHENNE déniontrc au 
M1M55TF.P.E qiio Ic sciil moycH d'assurer la 
ronservntîon des co.vqi'Êtes et d'entretenir 
la T»i.<;cirf.ixr, est de maintenir en activité 
«les TiioiTKs nvT.ULiÈRE?. — Montéclccli 
( IHTO, A ) abonde dans le même sens , et 
regarde les Armées permanentes et une 
bonne cavalerie comme le seul moyen 
iCeti*e 7Y$pe*le des amis et des ennemis, «— 
I^ première grande armée permanente des 
temps modernes a été cette de Lotis qua- 
torze, et ensuite celle de FrtDÉRic-Gi;iL- 
LÂVMé , seco^nd roi de Pi^sse ; Cet usage fa- 
talement dédaigné paf la Pologne, a été 
généralement imité depuis la paix b' Aix-la- 
Chapelle en 17Î8, car, malgré cette paix, 
TEuROPE continue à se tenir en armes; au 
lieu de licencier leë corps, elle se contenta de 
la dislocation des' armées et de la suppres- 
ston des états-majors; un million d'hommes 
fut conaervé sous les armés. Mais nulle part 
un PIED CONSTITUTIF w% kur avait été assigné. 
— La PAIX dé Paris ou de la sa in te- alliance 
lie changeait tien à ce système, puisque la 
Russie tenait un million d^honimes armés. — 
Les raOT^' ^é la (^iituànc rui- 

neuse 11 philantropiqwe 



de c«s ftggloméritions d'hommes. Des écri- 
TAiNspolitiques regardent ce systèBie comme 
le piédestal do pouvoir absohi , perce qu'il 
met le souTeram à même d'imposer des taxes 
perpétuelles, et de se passer des subsides 
votés librement dans les formes pariemen- 
talres. Ce genre onéreux d'inévitables dé- 
penses s'élève, moyennement, dans tous les 
pays, à trois doniièmes au moins de la dé- 
fense totale de l'Etat, marine non comprise, 
dont le coût répond à un douiième, suivant 
les calculs de statistique de M. Kubalski. 
(Forres iles armées des pnneipaitx Etals 
de r Europe), — MoNtESQUisu (t. ii, liv. «n, 
chap. 3} a frappé de blâme les grosses 
armées; le système de la pennaiifiiice des 
troupes a eu M. le général Tmiathe pour 
antagoniste et M. le général Laharqok poos 
partisan. Avant eui, et depuis» le même 
sujet a été traké par Bamadt, DasmiBLLEs, 
M. Lerrbton (1835, D), Libbenstein^ Rot- 
TBK) ou peut interroger aussi l^Jaurmal Mi- 
litaire autrichien de 1820; le Speclatear 
Militaire, t. xiii, p. 153; \^ Dietiinutaire \ 
de la Coimersation, — Mais à quelque opi- 
nion qu^on appartienne , il semble* que les 
doléances de la philosophie ne sauraient pré- 
valoir contre les lois de la nécessité; Texein- 
pie donné par les Etats voisins est irrésis- 
tible; les Arméeis permanentes sont un mal 
devenu nécessaire; un gouverneiiieni qui 
n'entretiendrait pas une force respectable, 
ferait peut-être aux jours dit péril de vains 
APPELS au peuple; car les constitutions mi- 
litaires ne s^improvisent pas. Les politiques 
ih eluh qui déclament contre les ^^nMes 
permanentes^ sont des estfnvaganis. Qà*mi 
pnnce licencie ses troupes^ qui/ laisse, tom- 
her ses forteresses en ntifie et quii passe 
son temps à lire Gtvtius; Une ré^nem pas 
six mois. Ainsi s'exprimait Ëonapabte 
en t8K>, ou du moins un pseudouyiiie le 
faisait parler ainsi, car ce texte est de Vol- 
taire; il dit, dans les questions sur r£ncy- 
clo))édic : Qu'un prince licencie ses tf\3upes 
flans hotfr continent , qu'il laisse tomber 
ses fortifications en ruine , et quil passe 
son temps d lire GtoliuSy vous .verrez si 
dans ah a» ou deux il. nautu pas petdn 
son royaume, 

IkWeKÛWi PERSANE. V. milice PSaSAKE. V. 

milice PERSE^V. milice SIEE N**l .V.PBR8A.N, adj. 

AatM^K PERSE. V. HlUCB PERSE. V. rSRSE, 

ad|. V. tocr moulante. 

AKlIt^lS PIÉMONTAISE. V. MILICE PÏÉmON- 

taisb; id. no 1, 9, 8. v. pibmontais, adj. 

ABlÙÊli POLONAISE, v. MILICE POLONAISE, 
NO 1 , 2, 3, 5. V.' MIUCB BUSSE N" 3. V. POLO- 
NAIS, adj. 

jlVWlSf: PORtCRATSe. v. ANDRADC. v. Ml- 
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i.îC« NMITrGAW* n" I , ?. V. riQl'IER. V. K)R- 

TUGU8, adj. 

• j^KM^B PRiTiLÉGiéE. y. ahwée de ligxe. 

T. consul. V. COBPS PRIYILÊGIÉ. Y. GARDE DE 
niKCE. ▼. HALLEBARDIER. V. I.fPANTERIE DE 
BATAILLE 11° 3. y. INFANTERIE FRANÇAISE DE 
GARDE ROTALE N** 1 . Y. LI05E IDIOPLIQUE. V. 
MILICE CHIROISE V? 1. Y. PRIVILÉGIÉ, adj. 

JkmyKiwi Prussienne, y. aile de bataillon. 

T. ARMÉE française W° 9. Y. CAMP DE YaL'8- 
SIEtrZ. Y. CAMP d'instruction. V. CiRl ACY ( 1 820). 
y. CONTRE-MARCUE A DEBOITEMENT. Y. CONTRE- 
MARCHE ÉPAGOGIQUE. y. CONTRE-MARCHE PARA- 
TAXIQCE. Y. CONTRE-MARCHE TACTIQUE. Y. CON- 
YERSION. Y. ENDIVISIONNEMENT. Y. ENGAGEMENT 
A YIE. Y. BSPONTON. Y. FEU DE PIED FERME. Y. 
FUSÉE DR GUERRE. Y. GARDE NATIONALE. V. 
GUERRE DE 174i . Y. GUERRE DE 1 756. Y. GUERRE 
DE 1778. Y. HUSSARD n" 3. Y. INTERVALLE 
DE CAMP y. LANDWEHR. V. MARCHE TAC- 
TIQUE, y. MILICE AUTRICHIENNE N** 2. V. 

MiucE prussienne; id, n° 1, 3, 4, 6, 7, 8, 9, 

10. y. MINISTRE DE LA GUERRE n" 15. Y. MU- 
SIQUE. -Y. MYOPIE. Y. OBUSIER. Y. ORDRE DE 
bataille' d'infanterie. V. PANTALON. Y. PAS 
DE CONVERSION. Y. PAS ORDINAIRE. Y. PAS D*É- 
COLB. y. PETIT PAS. V. PIQUIER. Y. PROLONGE. 
Y. PRUSSIEN , adj. y. RETRAITE EXCENTRIQUE. 
Y-. ROMPEMENT PAR DEUX. Y. SERVICE PERSONNEL. 
Y. TIRAILLEUR. 

ABIHlfiE RÉGULIÈRE, y. ANTRUSTION. Y. 
ARMÉE PERMANENTE. V. AVENTURIER. Y. BUTIN. 
Y. COMPAGNIE FRANCHE. Y. GUERRE. V. INGC- 
MEUn MILITAIRE. Y. MA'JOR. Y. MARCHE-ROUTE. 
V. MARÉCHAL DE FrANCE N*^ 9. Y. MILICE AN- 
GLAISE n" 2. V. MILICE CHINOISE N** 1, 2. V. 
MILICE ESPAGNOLE n" 2. V. MILICE PERSANE 
n" i, 2. Y. MILICE RUSSE n" 2. V. MILICE SUL- 
DOI8E n" 1. Y. RAPPORT. V. RÉGIMENT. V. RE- 
GISTRE. Y. RÉGULIER, adj. V. SERVICE FÉODAL. 

AMysLÛK (armées) Rf:>'OLUTioNNAiRE (F)'. 
Sorte d^RMÉE française dont le nom rap- 
pelle une des époques déplorables de This- 
toire moderne. Ce système d'armée fut une 
conception de Danton, réalisée par Bou- 
cnoTTE. — On a appelé Armée révolution- 
naire, des ramassis de misérables, à peu 
près enrégimentés, dont une partie était à 
CHEVAL, et qui avaient de Tartillehie; ces 
familiers de Tinquisition d'alors prome- 
naient une guillotine montée sur roues, 
ainsi que Pavait exigé le club des cordeliers; 
ils ont commencé à exister à Paris le 5 sep- 
tembre 1 793i le DÉCRET DE 1 793 (M septembre) 
en autorisait forganisation. Des Armées ré- 
volutionnaires n'ont été mises sur pied, dans 
les déparl6/ne#}/5, que parla volonté des co- 
wilés révolutionaaires, ou par les ordres des 
représenianls en mission, L'Armée révolu- 



tionnaire qui désolait le nord, arait été levée 
par Texécrable Josepb le Bon. Uiie Armée 
révolutionnaire de Dijon s'était créée d'elle* 
même. Mais il n'était reconnu légalement, 
et pour toute la France, dit M. Thiers; que 
l'Armée révolutionnaire de Paris. Elle a 
cessé d'exister en 1795 (25 mars). — Sous 
Ferdinand sept, les volontaires royalistes 
d'EsPAGNE, quoique appartenant k une opi- 
nion toute difiërente, étaient comparables k 
nos Arméeâ révolutionnaires. — Goution- 
Saint-Cyr (1829, I. i", p. 137) a dit quel- 
ques mots des Armées révolutionnaires. 

ABHHiSe romaine, y. administratmni d* ar- 
mes. V. ALFIER. Y. ALLIÉ. Y. ARCHER. Y. BAUS^ 
TIQUE. V. CAMP DE YÉtÉRANS. Y. CAMP ROMAIIT. 
V. CAVALERIE. V. CLASSICON. Y. COHORTE DE 
LÉGION ROMAINE N** 5. Y. COHORTE PRÉTORIBiniB. 
Y. CONSUL. V. CONTRIBUTION DE GUERRE. V. DE- 
VOIR, y. DOMESTIQUE MILITAIRE. Y. BLÉPaàMT. 
V. EMPEREUR. Y. ENSEIGNE ROMAINE. Y. BPWTBO- 
PHE. Y. EXERCICE TACTIQUE. Y. FÉRENTAIRI. Y. 
GENTIL. V. GÈSE. Y. hÉRAUT. Y. udPITAL MILI- 
TAIRE. V. INSTRUMENT A VENT. Y. JAYBLOT. T. 
LACERNE. Y. LÉGION ROMAINE N^ 5. V* UBOTB- 
NaNT général N° 2. Y. LIGNE d'opÉRATIONR. Y. 
LOGISTIQUE. Y. MAITRE. Y. MAITRE DE LA CAVA- 
LERIE. V. MANIPULE m" ], 4. Y. MARUBB D*AR- 
MÉE. y. MASSE COMPTABILIAIRB. Y. MÉOBCIir. Y. 
MÉTATECR. Y. MILICE PORTUGAISE N** 1. T. MI- 
LICE romaine; fi/, N° 2, 4, 7, 9, 10. y. orri- 

CIER NO 2. Y. OUYRIEA D*ARMÉE. Y. PAS ' DE 
COURSE. Y. PASSAGE DE RIvIÈrE. V. POLIOBCETI" 
QUE. Y. POSTE AUX LETTRES. Y. PRÉTET DE MI- 
LICE ROMAINE. V. PRÉFET DU PRETOIBB. V. PRE- 
TOIRE. V. PRISONNIER DE GUERRE. Y. QVBITBÇR : 
V. RÉCOMPENSE. V. RETRANCHEMENT. Y. ROMAIN, 
adj. V. S\BRE. Y. SERVICE DE SANTÉ. V. SI- 
GNAL STRATEIMATIQUE. Y. SINGULAIRE. V. SOCS- 
CONSUL, y. STRATAGÈME. Y. TENTE 



S ROULANTE. Y. ATIMEE FRANÇAISB 
N» 4. V. ROULANT, adj. 

AnnéE (armées) royale (F). Sorte 
d' ARMÉES FRANÇAISES, la plupart non perma- 
nentes, et qui tenaient la campagne au temps 
de la FÉODALITÉ. Quelques chroniques men- 
tionnent, sous ce nom, des partisans com- 
missionnés, par opposition aux bandes qui 
n'étaient pas avouées par une autorité légi- 
time, et qui ont si longtemps infesté la 
France. — Des troupes , créées dans une 
forme analogue à celle des corps qu on nom- 
merait aujourd'hui garde royale, se gros- 
sissaient de TROUPES non féodales et ont été 
la souche des Armées royales permanentes. 

— Le ROI eu \ietSftW^Ç. , «^ ^W «i\W BÎQÎWÇkRR, 

le COXXLTARI.Y. e\.\t uk».vjc»K\. «i t\sàR:«<N.Vî^ 

MERES , \eS *IW>-%\iv^^S YM.OAS^\K\:«."^^'-^^^^ 
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